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PERSONNAGES. 


PHILIPPE  II,  roi  d'Espagne. 

DON  JUAN. 

DON  QUEXADA ,   ancien   conseiller-intime  de 

i'empereur  Charlps-Quint. 
DON  RUY  GOMES. 
DON    FERDINAND  DE  VALDES  ,  archevt- 

que  de  Seville,  Inquisiteur  general. 
FRERE  ARSENE  ,  moine  du  convent  des  Hi<;ro- 

nymites  de  St. -Just . 
LE  PRIEUR  du  couvent  de  St.-Just. 
FRERE  PACOME,  ) 

FRERE  TIMOTHEE  ,        J      m°m*S- 
PEPLO  ,  novice  de  quinze  ans. 
RAPHAEL,    )  . 

DOMINGO       |    domestiques  de  don  Quexada. 

GINES, 

DONA  FLORINDE  DE  SANDOVAL. 
DOROTHEE  ,  duegne. 
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M.  Guiard. 
M.  Mirecovk. 
Mile  AkaXb. 
M.  Reoier. 

M.    DuMIlATRE. 

M.   A.  Daillt. 
Mme   Voisys. 
Mme    DESJIorSREATX. 
M.     M05LATR. 


N.  B.  Je  laisse  aux  directeurs  des  Theatres  de  province  le  soin  de  distri 
buer  mon  ouvrage  comme  ils  le  jugerout  convenable. 


DOH  JUAN 

D'AUTRICHE. 


I'm  bibliothetiue  chcz  don   Quexad*  ,  dans  les  environs  de   Tolede. 


SCENE  I. 

DON  QUEXADA  ,  GINES  porfant  un  flambeau 
DOMINGO. 


DON    QUEXADA. 

Eclaire-moi ,  Gines  ;  que  je  les  revoie  a  mon 
aise,  apres  trois  jours  ^absence,  ces  chers  li- 
vres  ,  mes  amis ,  mes  vieux  camarades  d'etude  I 
(Ecartant  le  flambeau  de  Gines.)  Eh!  pas  si  pres  . 
mon  honnete  Asturien  !  prends  done  garde  :  tu 
ferais  volontiers  un  autodafe  de  ma  bibliothe- 
que.  Par  saint  Dominique !  ces  Jivres-la  sont 
meilleurs  Chretiens  que  moi  et  toi.  (A  voix  basse.) 
IVest-ce  pas  grace  a  leur  pieuse    intervention 
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que  j'ai  fait  an  homme  de  Dieu  du  plus  fou- 
gueux  hidalgo  des  deux  Castilles?  (A  part.)  Pau- 
vre  don  Juan  '...  ^ensevelir  sous  un  froc  de 
moine  tant  de  qualites  qui  promettaient  un  jeune 
seigneur  accompli!  L'empereur  mon  maitre  Pa 
voulu  ,  et  notre  nouveau  roi  Philippe  II  n'a  jure 
de  le  reconnaitre  qu'a  cette  condition.  (Haut.) 
3Iais  il  me  semble  que  j'entends  du  bruit  chez 
lui.  ( S'approchant  d'une  porte  laterale.)  Don  Juan, 
mon  fils ,  vous  ne  dormez  pas  ? 

mm  VOIX  DE  i/lNTERIEUR. 

Mon  pere  ,  je  suis  en  oraison. 

DON    QUEXADA. 

Douces  paroles  ,  qui  m'epanouissent  le  cceur! 
(A  don  Juan.)  Ne  vous  derangezpas,  mon  enfant; 
la  joie  que  vous  cause  mon  retour  ne  doit  pas 
vous  distraire  de  vos  devoirs  envers  le  pere 
coramim  de  tous  les  hommes.  (A  Gines.)  Viens 
de  ce  cote,  et  parlons  has  5  toi  que  je  charge  de 
le  surveiller  des  quHl  met  le  pied  hors  d'ici , 
dis-moi ,  Gines  ,  que  s'est-il  passe  pendant  mon 
voyage?  II  est  alle  regulierement  faire  ses  devo- 
tions dans  Teglise  a  Pheure  ordinaire? 

GINES. 

A  Theure  ordinaire. 
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DON    QUEXADA. 

11  y  est  reste  long-temps  ? 

GINES. 

Long-temps. 

DON    QUEXADA. 

En  allant  et  en  revenant  tu  n'as  vu  rien  de 
suspect  ? 

GINES. 

Rien  de  suspect. 

DON    QUEXADA. 

Tu  n'as  recu  pour  lui  aucune  lettre  ? 

GINES. 

Aucune  lettre. 

domingo,  a  part. 
Excepte  celle-ci.  (En  la  glissant  sous  la  porte  de 
la  chambre  de  don  Juan.)  La  voila  a  son  adresse ! 
don  quexada,  a  Gines. 
Je  suis  content  de  toi ;  sers-moi  toujours  de 
m£me. 

GINES. 

Toujours  de  m£me. 

DON    QUEXADA. 

G'est  comme  un  echo.  J'ai  rencontre  enlre 
Oviedo  et  Pennaflor  une  mule  de  son  pays  qui 
avait  plus  de  conversation  que  lui ;  mais  il  est 

1. 
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fiddle.  A  ton  tour,  Domingo  ,  rends-moi  compte 
de  ta  surveillance  interieure.  Mon  fils ,  qu'a-t-il 
fait  le  jour  de  mon  depart  ? 

DOMINGO. 

II  s'est  leve  assez  triste.  Son  premier  devoir 
a  ete  d'accomplir,  conjointement  avec  moi  ,  ses 
exercices  de  piete;  ensuite  on  lui  a  servi  son 
chocolat,  que  nous  avons  trouve  excellent. 

DON    QUEXADA. 

Je  vois  que  si  tu  prends  ta  part  de  ses  devo- 
tions, tu  te  mets  de  moitie  dans  son  dejeuner. 

DOMINGO. 

II  dit  qu'il  prie  avec  plus  de  ferveur  quand  je 
suis  la  ,  et  qu'il  mange  de  meilleur  appetit. 
don  quexada,  apart. 

Celui-ci  est  plus  delie  que  l'autre  :  il  a  servi 
trois  ans  chez  un  clianoine.  (A  Domingo.)  Apres  ? 

DOMINGO. 

Je  lui  ai  lu  pour  l'edifier  le  sermon  du  reve- 
rend pere  Sonniusj  mais  malheureusement... 

DON     QUEXADA. 

11  s'esl  cndonni  ? 

DOMINGO. 

Au  beau  milieu  du  premier  point. 
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DON  QUEXADA. 

Eh  !  que  ne  lui  rappelais-tu  plutot  les  grandes 
choses  du  dernier  regne? 

DOMINGO. 

J'ai  craint  que  le  nom  de  Francois  Ier  ne  vint 
a  le  rejeter  dans  toutes  ses  fantaisies  militaires. 

DON    QUEXADA. 

Francois  Ier  est  done  touj ours  son  heros?... 
(Apart.)  C'est  une  singuliere  idee  dans  un  fils 
de  Charles-Quint.  (A  Domingo.)  Ensuite? 

DOMINGO. 

II  s'est  couche  ,  comme  de  coutume  ,  a  la  nuit 
tombante  ;  il  a  repose  d'un  sommeil  aussi  calme 
que  sa  conscience  ;  etj'ai  su  le  lendemain  qu'il 
n'avait  eu  que  des  reves  qui  auraient  fait  hon- 
neur  a  un  solitaire  de  la  Thebaide. 

DON    QUEXADA. 

Tu  me  combles  de  joie.  J'espere  que  le  vieux 
Raphael ,  qui  dort  deja,  me  fera  aussi  demain 
un  rapport  favorable.  II  y  a  six  mois,  Domingo, 
quand  don  Juan  menacait  de  se  porter  avec  tant 
d'ardeur  vers  tout  autre  chose  que  son  salul  , 
qui  nous  eut  dit  que  nous  arriverions  a  cetlc 
conversion  miraculeuse?  C'est  un  chef-dVmi  <■ 
d'education.  Donne-moi  les  cles. 
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DOMINGO. 

Les  voici  toutes  (  a  part )  j  mais  je  garde   la 
bonne. 

DON    QUEXADA. 

Maintenant  il  ne   peut  plus  sortir  sans  ma 
permission. 

domingo,  a  part. 
3Iais  il  rentrera  avec  la  notre. 

don  quexada,  lui  donnant  de  l'argent. 
Domingo ,  voici  pour  tes  pauvres  et  toi. 

DOMINGO. 

Pour  moi   et  mes  pauvres ,   si  vous  le  per- 
mettez. 

DON    QUEXADA. 

C'est  de  droit.  Prends  aussi,  Gines ,  et  va  te 
coucher. 

GINES. 

Je  vas  me  coucher. 

DON    QUEXADA. 

Si  jamais  celui-la  parled'abondance!... 
SCENE  n. 

DON  QUEXADA. 

Asseyons-nous,  car  je  suis  las.  II  est  bon  de 
m'assurer  que  je  n'ai  perdu  aucun  de  mes  pa- 
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piers  en  route*  (H  ouvre  un  portefeuille  et  en  tire 
quelques  lettres  qu'il parcourt.)  Ah!  le  billet  deSa 
Majeste  don  Philippe,  qui  refuse  de  me  recevoir 
a  Madrid,  et  m1enjoint  de  repartir  sur-le-champ 
pour  Villa-Garcia  de  Campos  ou,  grace  au  ciel , 
me  voici  de  retour.  (II  remet  le  papier  et  en  prend 
un  autre.)  «  Derniers  conseils  d'Ignace  de  Loyola 
«  a  son  ami  don  Quexada ,  ancien  conseiller-in- 
«  time  de  Tempereur  Charles-Quint...  » 

C'est  la  lettre  que  ce  saint  homme  m'ecrivit 
quelques  jours  avant  sa  mort.  Aurait-on  jamais 
pense,  quand  il  commandait  cette  compagnie  de 
miquelets  au  siege  de  Pampelune ,  qu'il  serait 
un  jour  a  la  tete  d'une  compagnie...  toute  dif- 
ferente  ,  et  qui  promet  de  devenir  une  armee  si 
elle  continue  a  se  recruter  du  meme  train  qu'au- 
jourd'hui?  Oui ,  c'est  bien  cela  :  excellente  let- 
tre !  je  ne  puis  me  lasser  de  la  relire  : 

<f  II  vous  est  venu  un  scrupule ,  mon  tres 
«  cher  frere ,  touchant  un  fils  naturel  de  l'em- 
«  pereur  Charles-Quint ,  le  jeune  don  Juan , 
«  ne  a  Ratisbonne  ,  le  24  f'evrier  1545 ,  qui 
«  vous  a  ete  confie  des  Page  le  plus  tendre  ,  et 
u  qui  passe  pour  vous  appartenir.  Dans  le  cas 
u  trop  probable  ,  me  dites-vous  ,  ou  mon  eleve 
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a  ne  serait  pas  reconnu  par  le  roi  Philippe  II , 
«  son  frere ,  malgre  la  promesse  que  celui-ci  eu 

■  a  faite  devant  moiaFempereur  Charles-Quint, 
«  aujourd'hui  moine  au  couvent  de  Saint- Just . 
a  dois-je  ou  non  publier  la  verite?  Distinguons, 
a  je  vous  prie,  distinguons...  » 

Lorsqu'il  f'aisaitsa  sixieme,  a  trente-cinq  ans, 
au  college  de  Montaigu  ,  c'etait  deja  un  ecolier 
remarquable  pour  les  cas  de  conscience  :  il  dis- 
tinguait  toujours. 

«  Si  don  Juan  ne  tenait  a  rien  dans  le  monde, 

•  ou  tenait  a  peu  de  chose ,  je  vous  dirais  :  Par- 
i  lez ,  c'est  sans  inconvenient ;  mais  il  s'agit  du 
c<  secret  de  deux  tetes  couronnees  ,  et  Ton  ne 
a  peut  pas   reveler  les  fautes  des  grands  sans 

•  qu'il  y  ait  scandale  pour  les  petits.  Conside- 
(i  rez ,  en  outre ,  que  vous  courez  vous-meme 

■  un  danger  tres  grave.  J'aurais  done  un  biais 
«  a  vous  proposer,  afin  d'accommoder  vos  de- 
«  voirs  avec  votre  interet ,  ce  serait  de  consta- 
«  ter  la  naissance  de  votre  eleve  par  un  acte  , 

•  qu'il  pourrait  faire  valoir  un  jour  a  ses  risques 
a  et  perils  ;  mesure  qui  vous  offrirait  le  double 
«  avantage  d'etre  tranquille  de  votre  vivant ,  et 
(i  courageux  apres  votre  mort.  » 
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Je  l'ai  fait ,  cet  acte  ;  il  est  ici. 

«  Autre  scrupule  relativement  a  la  mere  du 
«  jeune  homme  !  Je  vois  que  vous  ne  savez  pas 
«  trop  a  qui  faire  honneur  de  cette  naissance , 
«  et  que  vous  flottez  entre  une  royale  princesse 
«  de  Hongrie ,  une  tres  noble  marquise  de  Na- 
<■  pies  ,  et  une  boulangere  toute  charmante  de 
«  Ratisbonne.  Bien  qu'il  fut  naturel  ,  mon  tres 
«  cher  frere  ,  de  designer  la  bourgeoise ,  par 
«  charite  pour  les  deux  nobles  dames ,  j'ap- 
m  prouve  votre  scrupule  ;  mais  alors  il  vous  res- 
«  terait  a  prendre  un  biais  non  moins  accommo- 
'•  dant  que  le  premier  :  ce  serait  de  laisser  en 
.<  blanc  le  nom  de  la  mere.  » 

11  est  etonnant  pour  ses  biais  qui  arrangent 
tout.  J'ai  suivi  son  conseil ,  vu  Textreme  diffi- 
culte  de  deviner  juste  entre  tant  de  faiblesses 
imperiales.  Au  fait ,  du  cote  maternel  il  y  a  con- 
fusion ,  il  y  a  foule  ;  c'est  ordinairement  tout  le 
contraire. 

Post-scriptum  : 

«  Je  vous  disais  dans  ma  derniere  lettre  que 

•  je  travaillais  d'un  grand  courage  a  la  conver- 

•  sion  de  toutes  les  femmes  egarces  des  Etats 
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«  romains ;  vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'el- 
«  les  me  donnent  infiniment  de  satisfaction.  » 

Homme  charitable!  Pen  suis  bien  aise.  (Re- 
mettant  la  lettre  dans  le  portefeuille  qu'il  referme.) 
Je  crois  que  tout  est  tranquille  dans  la  chambre 
de  mon  eleve  :  il  dort,  et  je  vais  en  faire  autant. 

SCENE  III. 

DOMINGO,  GINES.  puis  DON  JUAN  et  RAPHAEL. 

Domingo,  a  voix  basse. 
Venez  .    venez  ,    seigneur  don   Juan  .  il  est 
passe  chez  lui. 

RON    JUAN. 

Par  tous  les  demons  de  Tenfer  '  puisqiril  est 
de  retour.  j'arrive  trop  tard. 

GINES. 

Trop  tard. 

DOMINGO. 

II  jure  comme  un  mecreant. 

DON    JUAN. 

Comme  un  devot ,  mon  pieux  ami ;  vous  ne 
vous  genez  guere .  vous  autres  ,  sur  les  sept 
peches  capitaux. 

DOMINGO. 

31  ais  nous  nous  repentons;  si  les  devots  ne* 
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pechaient  pas,  il  y  aurait  line  vertu  de  moins 
sur  la  terre. 

DON    JOAN. 

Tais-toi,  serpent.  ( Courant  a  la  porte  de  sa  cham- 
bre.)  Raphael,  Raphael  ,  c^st  moi. 
Raphael  ,  ouvrant  la  porte. 

'  rivez  done,  Excellence!  sans  une  ruse  de 
guerre  ,  la  place  etait  prise.  Nous  avons  parle- 
mente  a  travers  la  porte,  et  je  ne  me  suis  tire 
d'affaire  qu'en  me  donnant  pour  vous ,  et  en 
disant  que  je  priais.  Mais  ,  jour  de  Dieu !  la  su- 
percherie  repugne  a  un  vieux  soldat. 

DON    JUAN. 

Que  ne  ressembles-tu  a  Domingo?  e'est  un 
metier  qui  ne  lui  coute  pas  ,  et  qui  lui  rapporte. 
(Tirant  sa  bourse.)  Tiens  ,  Gines,  prends  pour  ta 
discretion  ;  et  toi ,  Domingo  ,  pour  tes  menson- 
ges.  Honnetes  fripons  .  vous  vous  faites  payer 
de  deux  cotes  vos  bons  et  loyaux  services. 

DOMINGO. 

Que  voulez-vous ,  Excellence  ?  Dieu  nous  a 
donne  deux  mains  ,  et  nous  nous  en  servons 
pour  votre  bien. 

GINES. 

Pour  notre  bien. 
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BON    JUAN. 

C'est  la  premiere  fois  qu'il  ait  change  quelque 
chose  en  repetant.  Allons  ,  sortez.  (Secouant  sa 
bourse  vide. )  Voila  cependant  ou  s'en  va  tout 
l'argent  que  la  charite  de  mon  pere  me  donne 
pour  le  rachat  des  captifs. 

SCENE  IV. 
RAPHAEL  ,  DON  JUAN. 

RAPHAEL. 

Don  Quexada  peut  se  vanter  d'etre  bien  servi, 
et  votre  salut  est  en  bonnes  mains;  mais,  mon 
cher  enfant ,  car  je  ne  puis  m'empecher  de  vous 
nommer  ainsi.  moi  qui  vous  ai  vu  si  jeune,  vous 
m'aviez  promis  de  rentrer  plus  tot. 

BON   JUAN. 

Eh !  comment  trouver  la  force  de  me  separer 
d'elle?  Ce  qui  m'etonne  ,  moi,  ce  n'est  pas  de 
Pavoir  quittee  si  tard ,  mais  c'est  d'avoir  pu  la 
quitter ;  et  si  tu  ne  me  comprends  pas  ,  vieux 
Raphael ,  tant  pis  pour  toi  ,  c'est  que  tu  n'as  ja- 
mais aime. 

RAPHAEL. 

Pardon  .  seigneur  don  Juan  .  j'ai  aime. 
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DON    JUAN. 

A  ta  iacon. 

RAPHAEL. 

S'il  y  en  a  deux ,  c'etait  la  bonne  :  mais  je  ne 
me  souviens  pas  que  l'amour  nVait  fait  manquer 
un  tour  de  garde  ,  pas  meme  apres  la  bataille 
de  Pavie ,  quand  nous  faisions  rafle  sur  les  Mi- 
lanaises;  et  cependant,  je  vous  jure  qu'a  notre 
depart ,  les  innocentes  lilies  de  ce  pays-la  ne 
pouvaient  pas  dire  comme  notre  royal  prison- 
nier  :  Tout  est  perdu  ,  fors  Thonneur  ! 

DON  JUAN. 

Ah !  tu  cites  le  mot  d'un  homme  dont  je  raf- 
t'ole ,  moins  encore  pour  ses  qualites  que  pour 
ses  defauts.  II  aimail,  celui-la ! 

RAPHAEL. 

Et  il  se  battait  comme  un  lion,  capo  di  Dio  ! 

DON    JUAN. 

Tu  te  souviens  de  ton  italien. 

RAPHAEL. 

Je  sais  jurer  dans  toutes  les  langues  ;  c'est 
une  grande  ressource  a  l'etranger. 

DON    JUAN. 

Et  tu  ne  t'en  acquitles  pas  avec  moins  d'e- 
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nergie  dans  talangue  maternelle  :  temoinle  jour 
oii  le  voile  de  dona  Florinde  vint  a  s'ecarter 
pour  la  premiere  fois  a  la  promenade,  et  nous 
decouvrit  le  plus  adorable  visage  dont  puisse 
s'enorgueillir  une  beaute  d'Andalousie. 

RAPHAEL . 

Mort  de  ma  vie !  je  vous  avais  bien  dit  qu'elle 
en  etait.  Ces  Andalouses  ont  des  yeux  qui  vous 
percent  de  part  en  part. 

DON    JUAN. 

Les  siens,  Raphael,  ils  vous  penetrent  jus- 
qu'au  fond  de  Tame  ;  ils  vous  enivrent ;  ils  vous 
rendraient  fou  d'amour  et  de  volupte. 

RAPHAEL. 

Allez,  allez !  j'en  disais  autant  a  votre  age; 
mais  oii  vous  menera  cette  belle  intrigue? 

DON    JUAN. 

Une  intrigue !  tu  oses  nommer  une  intrigue 
l'amour  le  plus  ardent ,  mais  aussi  le  plus  pur 
qui  ait  faitbattre  le  coeur  d'un  Espagnol !  Quelle 
autre  preuve  veux-tu  de  cette  passion  que  le 
role  meme  oii  sa  violence  n^a  fait  descendre  ? 
crois-tu  que  Phypocrisie  repugne  moins  a  la 
lierte  d'un  fils  de  bonne  maison  qifa  la  fran- 
chise d'un  vieux  soldat?  Gependant,  pour  trom- 
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per  la  vigilance  de  mon  pere,  j'ai  cede  aux  mau- 
vais  conseils  de  ce  Domingo. 

RAPHAEL. 

Parlez-moi  d'uu  saint  pour  vous  mener  a  mal ! 

DON   JOAN. 

J'ai  achete  les  scrupules  de  sa  conscience  et 
le  devouement  imbecile  de  Gines.  Je  me  suis 
affuble  des  dehors  d'une  vocation  que  je  n'ai 
pas.  J'ai  cache  sous  tout  cet  attirail  mystique 
dont  j'ai  horreur... 

RAPHAEL. 

Vos  courses  nocturnes,  la  guitare  a  la  main. 

DON    JUAN. 

Mes  promenades  solitaires  sous  sa  jalousie. 

RAPHAEL. 

Vos  eternelles  stations  au  pied  du  grand 
pilier  de  l'eglise... 

DON    JUAN. 

Ou  je  lui  presentais  l'eau  benite.  Mais  con- 
viens  que  jamais  plus  jolis  doigts  de  femme 
n'ont  ote  leurs  gants  pour  toucher  ceux... 

RAPHAEL. 

D'un  cavalier  plus  parfait. 

DON    JUAN. 

Plus  amoureux ,  mon  vieil  ami ,  plus  amou- 
reux !  aussi,  tant  de  constancc  Pa  touchee  5  a  son 
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retour  de  Madrid,  ou  dans  mon  desespoir j'ai 
failli  la  suivre,  elle  n'apu  refuser  de  m'admettre 
chez  elle.  Plus  je  l'ai  vue  et  plus  j'ai  senti  que 
je  ne  pouvais  me  passer  de  la  voir.  Ah!  Ra- 
phael, c'est  qu'elle  est  unique  dans  le  monde. 
Soit  qu'elle  parle  ou  qu'elle  se  taise,  elle  a  une 
maniere  de  porter  sa  tete,  de  marcher,  de  s'as- 
seoir,  qui  n'appartient  qu'a  elle  seule. 

RAPHAEL. 

La  femme  qu'on  aime  fait-elle  rien  comme  une 
autre  ? 

DON    JUAN. 

Non  ,  la  passion  ne  m'aveugle  pas.  Je  te  dis 
qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  d'etrange,  je  ne 
sais  quoi  d'orieutal  qui  s'empare  de  mon  imagi- 
nation ,  qui  me  maitrise  et  m'enchaine  a  ses 
pieds  pour  la  vie.  Raphael,  il  faut  qu'elle  soit  a 
moi. 

RAPHAEL. 

Qui  s'y  oppose?  ala  bonne  heure ;  finissez  une 
fois  comme  je  commencais  toujours. 
don  juan,  avec  dignite. 

Elle  sera  ma  femme  :  vous  nous  faites  injure 
a  tous  deux. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  23 

Raphael,  a  part. 
11  a  sou  vent  un  regard  qui  m'impose. 

DON   JUAN. 

Et,   puisqu'elle  y  consent,  demain  je  suis 
heureux. 

RAPHAEL. 

Demain  !  mais  considerez  les  obstacles... 

DON   JUAN. 

J'aime  les  obstacles. 

RAPHAEL. 

Charmant,  charmant !  comme  moi  a  son  age  ! 

DON   JUAN. 

D^illeurs  un  mariage  secret  n'en  offre  aucun. 
Au  pis-aller,  si  mon  pere  le  decouvre  et  me  des- 
herite,  j'ai  mon  epee  dont  tu  m'as  appris  a  me 
servir.  C'est  assez  pour  soutenir  un  nom  qu'on 
ne  peut  pas  m'oter  ,  et  pour  me  creer  une  for- 
tune que  je  n'aurai  plus.  Mon  bras  a  deja  fait 
son  devoir,  cette  nuit ,  sur  je  ne  sais  quelles 
gens  que  j'ai  rencontres  autour  de  la  maison  de 
dona  Florinde,  et  qui  ressemblaient  fort  a  d'hon- 
netes  espions  du  saint-office.  Je  les  ai  charges 
victorieusement  a  coups  de  plat  d'epee  et  le 
champ  d1honneur  m'est  reste. 

RAPHAEL. 

Malediction  !  prenez-y  garde,  n'allez  pas  nous 
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mettre    le    grand    inquisiteur    sur    les    bras. 

DON    JUAN. 

Toi  qui  ne  crains  rien,  as-tu  peur  de  lui? 

RAPHAEL. 

J'aimerais  mieux  avoir  affaire  au  diable. 

DON   JUAN. 

Parceque  tu  n'y  crois  pas. 

RAPHAEL. 

Si  fait,  j'y  crois  ;  mais  le  diable  ne  briile  que 
les  morts  et  le  grand  inquisiteur  brule  les  vi- 
vans. 

DON    JUAN. 

C'est  une  raison.  He  !  que  t'a  fait  cette  lettre 
dont  il  ne  restera  que  des  lambeaux  si  tu  conti- 
nues a  la  froisser  de  la  sorte  ? 

RAPHAEL. 

Je  n'y  songeais  plus  ;  pauvre  innocente  ,  elle 
payait  pour  vos  folies  !  C'est  Domingo  qui  l'a 
glissee  sous  la  porte.  (La  lui  presentant.)  En  voila 
une  du  moins  qui  arrivera  a  son  adresse  sans 
passer  a  la  visite  de  don  Raymond  de  Taxis,  le 
grand-maitre  des  postes,  et  riiomme  le  plus 
curieux  du  royaume. 

DON   JUAN. 

11  s'en  vengera  sur  bien  d'autres. 
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Raphael  ,  pendant  que  don  Juan  lit. 

C'est  une  manure  de  confesseur  nomme  par 

leroi  pour  toute  la  monarchie.  On  peut  dire  de 

iiotre  gracieux  souverain  que  son  peuple  n'a  pas 

de  secrets  pour  lui. 

don  juan,  apres  avoir  lu. 
Une  partie  de  chasse  que  don  Ribera  me  pro- 
pose dans  les  plaisirs  de  Sa  Majeste !  J'ai  bien 
autre  chose  en  tete. 

RAPHAEL. 

D'ailleurs  votre  derniere  campagne  contre 
le  gibier  du  roi  a  failli  vous  couter  cher.  Vrai 
Dieu  !  il  vaudrait  mieux  tuer  dix  heretiques 
dans  ses  Etats  qu'un  lievre  sur  ses  domaines. 

DON  JUAN. 

Eh !  si  Ton  n'y  courait  risque  de  la  vie,  qui 
done  s'en  donnerait  la  fatigue  ?  e'est  le  danger 
qui  me  tente  et  non  le  gibier  dont  je  n'ai  que 
faire.  J'abattrais  sans  emotion  un  troupeau  de 
daims  sur  mes  terres,  et  le  cceur  me  bat  pour 
une  perdrix  tiree  par  contrebande. 

RAPHAEL. 

Toujours  commemoi ;  chasseur  avec  plaisir  , 
braconuier  avec  volupte. 
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DON  JUAN. 

Ah  le  danger.!  le  danger!  voila  Pemotion 
qui  me  plait.  Dans  un  duel  ou  dans  unebataille, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  presente ,  il  est 
le  bien  venu.  Si  j'etais  ne  roi  ,  j'etoufferais 
dans  mes  Etats  ,  et  je  ne  pourrais  respirer  a 
Taise  que  dans  ceux  des  autres. 

RAPHAEL. 

J'etais  de  meme  en  mariage  5  mais  concevez 
la  nature  humaine  :  une  humeur  si  belliqueuse 
dans  le  fils  du  seigneur  le  plus  pacifique  ! 

DON  JUAN. 

Cela  te  surprend. 

RAPHAEL. 

Jusqu'a  un  certain  point:  cependant  il  me 
vient  toujours  une  idee  qui  me  fait  rire  quand 
je  vois  un  ills  qui  ne  ressemble  pas  a  son  pere. 

DON  JOAN. 

Ecoute  done  :  j'entends  Je  bruit  d'un  carrosse. 

RAPHAEL. 

A  cette  heure  !  eh !  oui  vraiment :  on  s'arrete  ; 
on  frappe  a  la  porte. 

DON  JUAN. 

Serait-ce  done  Ribera?  quelle  imprudence  ! 
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(  courant  a  la  fenetre  )  non  ;  je  vois  deux  cavaliers 
que  je  ne  counais  pas. 

Raphael  ,  qui  l'a  suivi. 

Grands  chapeaux  rabattus  ,  manteaux  som- 
bres,  figures  a  l'avenant  :  c'est  une  grave  visite 
pour  don  Quexada. 

don  jcan  ,  faisant  un  pas  vers  sa  chambre. 

Prenons  garde  qu'on  ne  nous  surprenne  ici  : 
viens  donner  a  ma  toilette  et  a  mon  air  quelque 
chose  qui  sente  la  vocation. 

RAPHAEL. 

Nous  aurons  de  la  peine. 

don  juan,  s'arretant. 

Mon  pauvre  pere  !  comme  je  le  trompe  !  et  je 
l'aime  pourtant.  Ah  !  Raphael .  si  mon  pere  n'e- 
tait  que  mon  oncle  ! 

RAPHAEL. 

II  pourrait  se  vanter  d'avoir  pour  neveu  le 
plus  determine  demon  de  toutes  les  Espagnes. 
Si  celui-la  entre  dans  un  couvent 

DON  JOAN. 

Ce  sera  dans  un  couvent  de  femmes. 

RAPHAEL. 

Je  vous  y  suivrai.  sceur  Juana. 
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DON  JUAN. 

Oui,  frere  Raphael,  pour  m'absoudre  de  mes 
peches  ;  et  Poccupation  ne  te  manquerapas.  (En 
rentrant  dans  sa  chambre  )  A  ma  toilette  !  a  ma 
toilette  ! 

Raphael  ,  courant  apres  lui. 

Le  joli  moine  qu'il  aurait  fait ! 

SCENE  V. 

DON  RUY  GOMEZ ,  PHILIPPE  II ,  DOMINGO. 

PHILIPPE    II. 

Dites  a  votre  maitre  que  le  comte  de  Santa- 
Fiore  desire  lui  parler. 

DOMINGO. 

Don  Quexadavient  d'arriverd'nn  long  voyage  j 
il  repose  et  je  crains  que  Yotre  Excellence  ne 
soit  forcee  d'attendre. 

PHILIPPE  II. 

Pattendrai. 

DOMINGO. 

Mais  avec  tout  le  respect  que  je  dois  a  Votre 
Excellence... 

PHILIPPE  II. 

Vous  ne  voyez  pas  que  j'attends  deja? 

domingo,  a  part,  en  sortant. 
II  parait  qu'il  n'en  a  pas  Thabitude. 
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SCENE  VI. 

DON  RUY  GOMES,  PHILIPPE  II. 

philippe  n,quijettesonmanteausur  unsiegeet  s'assied. 
Quel  ennui !  que  les  trois  dernieres  lieues  sont 
longues  en  voyage  ! 

GOMES. 

Comme  tout  ce  qu'on  voudralt  voir  finir.  3Iais 
nous  voici  chez  Tancien  serviteur  de  votre  au- 
guste  pere.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'un  tel 
monarque  ait  pu  choisir  un  pareil  conseiller. 

PHILIPPE  II. 

Je  n^en  serais  pas  moins  surpris  que  vous  ,  si 
les  rois,  quand  ils  choisissent  un  conseiller, 
prenaient  Tengagement  de  suivre  ses  conseils. 

GOMES. 

Du  secret,  de  la  probite  !  j'en  conviens... 

PHILIPPE  II. 

C'est  bien  quelque  chose  .  don  Gomes. 

GOMES. 

Mais  point  de  caractere. 

PHILIPPE    II. 

Les  gens  qui  en  ont  beaucoupusent  volontiers 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

GOMES. 

Reculant  an   premier  peril .    embarrasse   dti 
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moindre  obstacle  ,  trop  convaincu  qu'il  est  ha- 
bile ,  pour  ne  pas  etre  souvent  dupe  :  tant  de 
reputation  et  si  peu  de  merite  !  c'estgagner  sans 
mettre  au  jeu. 

PHILIPPE    II. 

II  ressemble  a  bien  d'autres  qu'on  croit  des 
hommes  superieurs  tant  que  le  genie  les  emploie  : 
les  abandonne-t-il ,  on  est  tout  etonne  de  les 
trouver  mediocres. 

GOMES. 

Votre  Majeste  fait  d'avance  Phistoire  de  ses 
ministres...  Mais  elle  reve  profondement ,  sans 
doute  a  ce  jeune  don  Juan? 

philippe  ii ,  se  levant. 

Je  ne  puistenir  en  place.  Pourquoil'ai-je  vue? 
ah!  pourquoi  Tai-je  vue?  C'est  toi  qui  m'as  dit 
dans  les  jardins  dWranjuez  :  Regardez-la  .  sire, 
qu'elle  est  belle ! 

GOMES. 

Quoi !  cette  image  vous  poursuit  encore  ? 

PHILIPPE  II. 

Xon  ,  je  n'y  songe  plus;  je  n'y  veux  plus 
songer.  Comme  vous  le  disiez  ,  c'est  don  Juan 
qui  m'occupe. 

GOMES. 

Peul-etre  le  sang  vous  parle,  et  votre  cceur 
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s'emeut  au  moment  ou  vous  allez  decider  de 
son  sort. 

PHILIPPE  II. 

Et  de  quel  sentiment  serais-je  emu  ?  l'ai-je 
assez  connu  pour  l'aimer  ?  puis-je  lui  reprocher 
quelque  chose  pour  le  hair  ?  ou  est  le  bien  qu'il 
nTafait?  ou  sont  ses  torts  envers  moi  ? 

GOMES. 

II  n'en  a  eu  q^un  seul. 

PHILIPPE  11. 

Lequel  ? 

GOMES. 

Celui  de  naitre. 

PHILIPPE  11. 

Par  le  salut  de  mon  ame  !  je  conviens  que 
c'est  vrai.  Oui ,  cet  homme  a  un  tort  irremis- 
sible  :  le  meme  sang  coule  dans  nos  veines.  Je 
me  plaisais  a  £tre  unique;  cependant  j'ai  pro- 
mis,  promis  sur  l'evangile. 

GOMES. 

Rome  peut  tout  delier  sur  la  terre. 

PHILIPPE  11. 

Oh  !  je  m'humilie  devant  le  pouvoir  de  Rome  ; 
mais  Romene  fait  rien  pour  rien. 

GOMES. 

Profonde  verite. 
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PHILIPPE  U  . 

Je  le  verrai  ee  don  Juan ;  je  lirai  dans  son 
ame.  S'il  est  cequ'il  doit  etre, je  le  reconnais  . 
et  un  celibat  volontaire  ensevelit  dans  les  digni- 
tes  ecclesiastiques  sa  naissance  ,  ses  preten- 
tions et  sa  posterite.  Mais  si  je  surprends  sur 
ses  levres  un  soupir  de  regret  pour  les  poinpes 
etles  plaisirs  de  ce  monde,  si  Tesprit  de  revoke 
est  en  lui  ,  je  Foublie  ,  et  pour  peu  qu'il  ait 
perce  le  raystere  de  sa  naissance  ,  je...  Dieu 
nvinspirera. 

GOMES. 

Je  comprends. 

PHILIPPE  II. 

Que  ne  puis-je  me  delivrer  de  tous  les  sou- 
venirs qui  me  tourmentent,  aussi  facilement  que 
du  sien !  Quoi !  j'ai  fait  pour  elle  ce  que  je  ne  fis 
jamais  pour  aucune  autre.  La  suivre  deux  fois 
sous  un  deguisement !  me  meler  a  la  foule  pour 
m'attacher  a  ses  pas  dans  les  obscures  allees 
du  Prado  !  et  tout  cela  par  tes  conseils  !  et  tous 
cela  en  pure  perte. 

GOMES. 

Pouvais-je  croire,  sire  ,  que  cette  jeune  fille  . 
ou  que  cette  veuve ,  car  j^gnore  qui  elle  est . 
^chapperait  a  mes  recherches  J 
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PHILIPPE    II. 

Ses  habits  cle  deuil  vous  tronipent  :  ce  n'est 
point  une  veuve  5  e^st  unejeunefille  dans  toute 
la  candeur  de  son  age  ,  dans  toute  la  fleur  de 
Pinnocence  et  de  la  beaute.  Une  veuve !  je  se- 
rais jaloux  du  passe...  Mais  pourquoi  done  me 
parlez-vous  d'elle  ? 

GOMES. 

Cest  vous  ,  sire  ,  qui  le  premier... 

PHILIPPE    II. 

N'avez-vous  aucune  affaire  ,  aucune  nouvelle 
qui  puisse  s'emparer  de  ma  pensee  ? 

GOMES. 

Une  seule,  elie  concerne  la  f'oi. 

PHILIPPE    II. 

La  foi !  parlez,  parlez. 

GOMES. 

On  m'ecrit  que  ,  dans  une  des  vallees  du  Pie- 
mont ,  plusieurs  de  vos  sujets  sont  soupconnes 
d^eresie.  Yoici  ma  reponse. 

Philippe  11,  lisant. 

C'est  trop  long.  Point  de  proces  ,  en  matierc 
de  religion,  on  ne  juge  pas,  on  i'rappe.  Trop 
long  !  vous  dis-je  ;  ecrivez. 

(■O.MES. 

Diclez .  sire. 
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PHILIPPE    Tl. 

Trois  mots  :  «  Tous  au  gibet.  » 

GOMES. 

Votre  Majeste  epargne  le  travail  a  son  secre- 
taire. 

PHILIPPE    II. 

Un  pretre ,  pour  les  assister  a  Particle  de  la 
mort  sMls  veulent  se  repentir  5  s'ils  veulent  dis- 
cuter,  le  bourreau. 

GOMES. 

On  a  bien  raison  de  dire  que  Philippe  II  est  le 
plus  ferme  appui  de  la  foi  catholique. 

PHILIPPE   II. 

Le  ciel  me  devrait  une  recompense.  Mais  qui 
sait ,  Gomes ,  si  tu  ne  seras  pas  pour  moi  1'in- 
strument  de  sa  misericorde?  ne  m'as-tu  pas  dit 
que  mon  supplice  finirait  ici?  n'as-tu  pas  des 
renseignemens  surs?  ne  crois-tu  pas  qu'elle  ha- 
bite  Tolede?  est-ce  vrai  ou  faux  ? 

GOMES. 

Je  le  crois  toujours  ,  et  cette  nuit ,  quelques 
gens  a  moi  ont  du  faire  des  recherches  pour  de- 
couvrir  sa  demeure. 

PHILIPPE    II. 

Puisses-tu  reussir.  Gomes  .  et  ma  reconnais- 
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sance  sera  sans  bornes  5  car  je  veux  bien  mettre 
devant toi  toutes  les  plaies  de  mon  cceur  a  decou- 
vert  :  elle  m'obsede  cette  femme;  c'est  mon 
mauvais  genie  5  c'est  un  reve  qui  me  devore , 
une  sorte  de  possession.  Je  la  retrouve  entre 
celui  qui  me  parle  et  moi ,  entre  moi  et  le  Dieu 
qui  m'ecoute.  Py  songe!...  aujourd'hui  meme, 
encore  aujourd'hui ,  j'ai  omis  de  le  prier.  Ah ! 
cet  etat  ne  peut  durer  5  il  est  intolerable ;  il  met 
en  peril  ma  vie  dans  ce  monde  et  mon  eternite 
dans  l'autre.  Oui ,  je  vais  jusqu'a  former  des 
vceux  contre  moi-meme 

GOMES. 

Vous  ,  sire  ! 

PHILIPPE    II. 

Jusqu'a  desirer  qu'une  vieillesse  anticipee 
vienne  tout  a  coup  me  glacer  le  cceur.  Mes  sens 
seraient  eteints  alors  ,  et  mes  passions  seraient 
mortes.  Je  me  plongerais  dans  une  idee  unique, 
celle  d'agrandir  assez  mes  royaumes  pour  qu'il 
me  devint  possible  d'extirper  de  TEurope  jus- 
qu'aux  dernieres  racines  du  judaisme  et  de  The- 
resie.  Alors,  sourd  a  la  voix  des  plaisirs  et  aux 
cris  de  la  douleur,  je  n'entendrais  que  les  ordres 
de  PEglise.  Je  ferais  passer  par  le  fer  et  par  les 
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flammes  tous  ceux  qui  ne  penseraient  ni  comme 
elle ,  ni  comme  moi ,  et  me  rejouissant  dans  mes 
oeuvres  ,  j^urais  la  conscience  tranquille  ,  11E- 
glise  me  benirait ,  et  je  mourrais  en  chretien. 

GOMES. 

Plus  tartl,  sire,  dans  bien  des  annees ,  Dieu 
vous  accordera  cette  grace;  mais  aujourd'hui... 

PHILIPPE    II. 

G'est  de  toi  que  dependent  mon  repos  et  mon 
bonheur ;  fais  que  je  la  revoie,  et  demande  tout, 
je  te  donnerai  tout  :  tresors  ,  pouvoir,  gran- 
desse.  Je  te  dirai  de  te  couvrir  devant  moi;  tu 
seras  tutoye  par  le  due  d'Albe. 

GOMES. 

Qui  a  tant  de  plaisir  a  me  dire  vous!....  on 
cette  femme  n^st  plus  de  ce  monde  .  sire  ,  ou  je 
la  trouverai. 

PHILIPPE    II. 

Cours,  Gomes  ,  j'entends  don  Ouexada.  Reus- 
sis  et  compte  sur  les  promesses  de  ton  maitre. 
(A  part.)  Yanite  humaine !  il  va  tout  mettre  en 
oeuvre ,  et  cela  ,  pour  etre  tuloye  par  un  homme 
qu*il  deteste. 
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SCENE  VII. 
PHILIPPE  II ,  DON  QUEXADA. 

DON    QUEXADA. 

Son  Excellence  me  pardonnera  si  j'ai  tarde... 
quoi !  sire,  c'est  vous  !  (Mettant  un  genou  en  tene.) 
Votre  Majeste  a  daigne 

PHILIPPE    II. 

Parlez-moi  debout.  Laissez  la  les  respects;  le 
roi  n'en  veut  pas  ,  et  le  comte  de  Santa-Fiore 
n'y  a  pas  droit.  Vous  etes  venu  a  Madrid ,  et 
vous  avez  eu  tort. 

DON    QUEXADA. 

Mais  ,  sire... 

puiLippE  xi,  avec  impatience. 

Encore! je  vous  dis  que  vous  avez  eu  tort  : 

je  me  souviens  de  tout.  Venir  me  rappeler  une 
promesse  ,  c'est  supposer  que  j'ai  pu  l'oublier. 

DON    QUEXADA. 

Loin  de  moi  cette  pensee!  je  prie  Votre.... 
Votre  Excellence  de  trouver  mon  excuse  dans 
la  tendre  alTection  que  je  porte  a  mon  eleve. 

PHILIPPE    II. 

A.ussi  jc  pardonne.  Je  compte  (jue  vous  avez 
garde  mon  secret  ' 
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DON    QUEXADA. 

Avec  une  fidelite  scrupuleuse. 

PHILIPPE    II. 

Que  vous  avez  ponctuellement  execute  mes 
ordres  ? 

DON    QUEXADA. 

A  la  lettre  ;  et  le  ciel  m'a  fait  la  grace  de  reus 
sir  par-dela  mes  esperances.  Je  puis  sans  vanite 
vous  donner  don  Juan  pour  le  module  de  l'edu- 
cation  chretienne. 

PHILIPPE    II. 

C'est  beaucoup  dire. 

DON    QUEXADA. 

Vous  trouverez  en  lui  un  pieux  jeune  homine 
aussi  degage  des  vanites  du  siecle  que  peu  tou- 
che  de  ses  plaisirs.  II  passe  les  jours  et  les  nuits 
a  mediter.  II  consume  la  pension  que  vous  lui 
faites  en  aumones,  comme  son  temps  en  prieres; 
enfln ,  ce  qui  est  pour  moi  un  sujet  continuel 
d'edification  ,  il  unit  la  ferveur  d'un  vieux  ceno- 
bite  a  toute  la  timidite  d'une  jeune  fille. 

PHILIPPE  u. 

Cest  done  le  meilleur  chretien  du  royaume? 

don  quexada  ,  s'inclinant. 
Apres  le  Roi. 
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PHILIPPE    II. 

Et  Teveque  de  Cuenca,  je  pense? 

don  quexada,  s'inclinant  de  nouveau. 

Apres  le  Roi  et  le  confesseur  du  Roi.  Pavoue- 
rai  meme  que  mon  inquietude  est  d'avoir  passe 
mes  instructions.  Je  crains  que  les  honneurs  de 
TEglise  ,  qui  ne  peuvent  lui  manquer,  n'effarou- 
chent  sa  modestie  ,  tant  il  a  pris  un  gout  vif 
pour  Tobscurite  du  cloitre. 

PHILIPPE  II. 

II  nV  a  point  de  mal  a  cela ;  si  ce  que  vous 
dites  est  exactement  vrai ,  comme  je  le  crois  ,  je 
vais  reconnaitre  et  embrasser  mon  frere.  Vlais 
je  veux  en  juger  par  moi-meme. 

DON    QUEXADA. 

Vous  le  pouvez  des  a  present.  Dans  quelque 
moment  qu'on  le  surprenne ,  on  est  sur  de  le 
trouver  occupe  de  ses  devoirs  religieux. 

PHILIPPE    II. 

II  vaut  done  mieux  que  moi ;  car  vous  me  rap- 
pelez  que  je  ne  me  suis  pas  acquitte  des  miens. 
C'est  un  assez  dur  chatiment  que  de  m'en  accu- 
ser devant  vous ;  je  le  fais  en  toute  humilite  : 
mais  trouvez-moi  une  salle  retiree  de  cette  mai- 
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son  ou  je  puisse  me  recueillir  devant  Dieu  .  el 
reparer  ma  faute. 

DON    QUEXADA. 

Permettez  que  je  vous  precede. 

PHILIPPE    IT. 

Non ,  restez.  Preparez  votre  eleve  a  recevoir 
le  comte  de  Santa-Fiore ,  qui  desormais  a  seul 
des  droits  sur  lui.  Pas  un  mot  de  plus  !  Quant  a 
son  gout  pour  le  cloitre,  des  aujourd'hui  je  veux 
le  satisfaire  :  vous  pouvez  le  lui  dire. 

DON    QUEXADA. 

Puisque  vous  refusez  mes  humbles  services  , 
(Appelant.)  Domingo!...  (A  celui-ci  qui  entre. ) 
Conduisez  Son  Excellence  au  bout  de  la  petite 
galerie ,  dans  Poratoire  de  don  Juan.  (Au  roi.) 
Vous  vous  trouverez  au  milieu  des  objets  de  sa 
veneration  habituelle.  (II  le  reconduit  en  s'incli- 
nant  a  plusieurs  reprises.) 

PHILIPPE    II. 

Bien  ,  bien ,  seigneur  Quexada.  CVst  assez. 
(  Avec  intention.)  C1est  trop. 

SCENE  VIII. 

DON  QUEXADA,  puis  DON  JUAN. 

DON    QUEXADA. 

Voici  done  le  grand  jour  arrive!  Affranchi 
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cl'iin  secret  royal  dont  je  me  suis  toujours  defie. 
je  ferai  desormais  ma  sieste  sans  mauvais  reves. 
Mon  eleve  va  monter  a  la  place  qui  lui  est  due  , 
et  je  vais  rentrer  dans  la  douce  possession  de 
moi-meme.  Je  ne  me  sens  pas  d'aise  ,  et  les  lar- 
mes  m'en  viennent  aux  yeux.  (Ouvrant  la  porte  de 
la  chambre  de  don  Juan.)  Don  Juan,  mon  eher 
don  Juan  ,  accourez  !... 

DON   JUAN. 

3Ion  pere.  je  suis  heureux  de  vous  revoir. 

DON    QUEXADA. 

Je  le  suis  plus  encore  de  vous  presser  dans 
mes  bras  ,  et  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui 
doit  vous  combler  de  joie. 

DON    JLAS'. 

Laquelle  ? 

DON    QUEXADA. 

Le  plus  ardent  de  vos  desirs  va  bientot  se 
realiser ;    votre    bonbeur  va    commencer   d'au- 
jourd'hui. 

DON    JUAN. 

Je  vous  jure,  mon  p6re ,  qu'il  est  commence 
depuis  six  mois. 

DON    QUEXADA. 

Depuis  le  jour  de  votre  conversion,  c'est  vrai ; 

TOMB    V.  \ 
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mais  enfin,  vous  allez  recueillir  le  fruit  de  votre 
docilite  et  de  votre  excellente  conduite.  Re- 
cevez-en  done  mon  compliment ,  que  je  vous 
adresse  du  fond  de  Tame  :  dans  quelques  heures 
vous  entrez  au  monastere. 

DON    JUAN. 

Au  monastere!  dans  quelques  heures!...  et 
eette  resolution  est  irrevocable? 

DON    QOEXADA. 

Tellement  irrevocable  ,  qu'aucune  considera- 
tion de  tendresse  ne  l'ebranlera,  que  nulle  puis- 
sance humaine  ne  saurait  la  changer. 

DON    JOAN. 

Alors  je  dois  vous  dire  toute  la  verite. 

DON    QUEXADA. 

Dites-la  :  il  ne  peut  etre  pour  moi  que  tres 
agreable  et  tres  edifiant  de  Tentendre. 

DON    JOAN. 

Aussi  bien  je  suis  las  de  la  contrainte  que  je 
mMmpose ,  je  me  sens  mal  a  l'aise  sous  un  mas- 
que ,  et  il  est  temps  de  secouer  ces  apparences 
menteuses  qui  me  degradent  a  mes  yeux. 

DON    QOEXADA. 

Que  me  parlez-vous  de  contrainte,  de  mas- 
que?... qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 
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DON    JUAN. 

Que  je  vous  trompais,  mon  pere. 

DON   QCEXADA. 

Vous  ! 

DON    JUAN. 

Depuis  six  mois  je  vous  trompais.  Cette  t'er- 
veur  que  vous  admiriez ,  elle  etait  feinte ;  mes 
dehors  de  piete  rTetaient  qu'un  jeu.  Paime  la 
liberte  avec  toute  Teuergie  dont  je  hais  Tescla- 
vage  du  cloitre  ;  je  Taime  d'un  amour  immo- 
dere  ,  sans  bornes.  Le  jour  est  moius  doux  pour 
moi  que  la  liberte  5  Pair  que  je  respire  est  moins 
necessaire  a  ma  vie,  et  vous  pouvez  juger  que 
si  j'ai  pu  descendre  jusqu'a  tromper ,  pour  en 
jouir  en  secret .  jene  reculerais  pas  devant  tons 
les  supplices  pour  la  defendre  a  force  ouverte. 

DON    QUEXADA. 

Quoi !  vous...  mon  vertueux  eleve  !...  je  suis 
coufondu,  et  les  bras  me  tombent  de  saisisse- 
ment. 

DON    IV AH. 

Pardon  ,  mon  pere  ,  cent  fois  pardon  !  ah  ! 
croyez  que  cette  ruse  coutail  plus  encore  a  ma 
tendresse  pour  vous  qu'a  ma  fierte  ,  qui  s'en  in 
dignait;  mais  pourquoi  me  dcmander  des  vertus 
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trop  au-dessus  de  ma  faiblesse?  11  n'est  rien 
d1aussi  respectable  a  mes  yeux  qu'un  pretre  di- 
gne  de  ce  nom.  I/Espagne  en  compte  uu  grand 
nombre,  jereconnais  en  eux  line  superiority  de 
nature,  ou  une  force  de  volonte  devant  lesquel- 
les  je  m'humilie.  3Ioins  je  les  comprends .  plus 
je  les  honore ;  mais  plus  aussi  je  sens  en  moi 
Timpuissance  deles  imiter,  et  le  besoin  de  vous 
dire  dans  mon  desespoir  :  Pen  suis  incapable  . 
je  ne  le  peux  pas  ;  non  .  mon  pere  .  je  ne  le  peux 
pas. 

DON    QUEXADA. 

Moderez-vous.  je  vous  en  supplie,  et  ne  tom- 
bez  pas  dans  Texageration.  L'Eglise  ,  en  mere 
prudeEte.  n'exige  pas  de  tous  les  siens  les  memes 
sacrifices;  il  en  est  qu'elle  predestine  aux  hon- 
neurs  et  meme  a  la  gloire.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  notre  immortel  cardinal  Ximenes: 
et  quant  aux  innocens  plaisirs  du  monde ,  je 
puis  vous  affirmer  que  j'ai  connu  a  Rome  beau- 
coup  de  ses  collegues  qui  se  les  permettaient. 
sans  que  la  chose  fit  scandale  .  et  qui  vivaient 
absolument  comme  vous  et  moi. 

DON    JUAN. 

Comme  vous  mon  pere.  c'est  possible,  mais 
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comme  moi !  Sentez-vous  bien  toutela  force  de 
ce  que  vous  me  dites  ?  Voulez-vous  que  je  porte 
dans  un  cloitre  des  desordres  a  peine  tolera- 
bles  dans  votre  maison  ?  voulez-vous  que  je 
cache  sous  la  robe  d'un  moine  ce  qui  n'etait 
que  faiblesse  en  moi ,  et  ce  qui  serait  crime  en 
lui? 

DON   QUEXADA 

Grand  Dieu  !  don  Juan,  quelles  intentions  me 
supposez-vous  ? 

DON  JUAN. 

Eh  !  que  faudrait-il  done  faire  ?  me  soumet- 
tre  :  combattre  sans  cesse  des  passions  que  je 
n'etoufferais  pas,  m'efforcer  de  plier  mon  or- 
gueil  a  une  obeissancecontre  laquelle  tout  mon 
3tre  se  revoke  ?  Le  dernier  degre  de  la  honte 
ou  de  la  misere,  voilace  que  vous  me  proposez. 
Oh!  non ,  non,  vos  entrailles  de  pere  vont  s'e- 
mouvoir  ,  et  vous  n'aurez  pas  la  durete  de  me 
reduire  a  cette  alternative  horrible  d'etre  le 
plus  infame  ou  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes. 

DON  QUEXADA 

Je  suissi  stupefait.  que  je  n'ai  pas  line  bonn^ 
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raison  a  lui  donner,  moi  qui  voulaisen  faire  une 
des  colonnes  de  la  foi  chretienne  ! 

DON  JUAN. 

Eh  pourquoile  vouliez-vous  ?  quel  motif,  que 
je  ne  puis  m'expliquer,  vous  poussait  a  sacrifier 
votre  seul  lils ,  le  seul  heritier  de  votre  uom 
et  de  vos  titres?  Me  jugiez-vous  indigne  de  les 
porter?  Detrompez-vous  :  il  y  a  de  Tavenir  en 
moi  j  il  y  a  en  moi  de  la  gloire  et  du  bonheur 
pour  vos  vieux  jours.  Vous  serez  fier  de  m'a- 
voir  donne  la  naissance  ;  vous  sentirez  votre 
vieillesse  rajeunir  entre  moi  et  une  femme  digue 
de  mon  amour  et  de  votre  tendresse.... 

DON    QUEXADA. 

Une  femme ! 

DON  JUAN. 

Au  milieu  d'une  famille  nouvelle  ,  de  mes 
enfans,  oui,  de  mes  enfans  qui  vous  cheriront 
a  leur  tour. 

DON    QUEXADA. 

Une  femme!  des  enfans!  bonle  du  ciel  !  ou 
avez-vous  la  tete? 

DON  JUAN. 

Je  tombe  a  vos  pieds,  je  m'y  trainerai  .  s'il  le 
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Caul ;  je  les  baise,  ces  mains  dont  j'ai  recu  tan  I 
tie  caresses  ,  et  qui  ui'ont  beni  tant  de  fois.... 

DON    QUEXADA. 

11  m'epouvante  et  nVattendrit  tout  ensemble. 

DON  JUAN. 

Ne  les  retirez  pas  de  moi,  laissez-moi  les  cou- 
\rir  de  ines  larmes.   Ah!   vous   pleurez,   mon 

pere  ,  vous  pleurez non ,  vous  ne    pronon- 

cerez  pas  mon  arret  de  mort ;  vous  ne  pourrez 
pas    vous   resoudre    a     condamner    votre    fils 

unique. 

don  quexada,  en  pleurant. 
Mais,  mon  fils,  mon  cher  fils!...  je  ne  suis 
pas  votre  pere. 

don  juan  ,  qui  se  releve. 
Vous  n^tes  pas  mon  pere ! 

DON  QUEXADA. 

Don  Juan,  vous  etes  sorti  d'une  maison  plus 
illustre  que  la  mienne,  et  eelui  de  qui  vous  le- 
nez  la  vie  — 

DON  JUAN. 

Quel  est-il  ?  ou  puis-je  le  trouver  ?  Parlez  , 
ah !  parlez  done. 

DON  QUEXADA. 

llelas!  il  n'est  plus  de  ce  monde.  (  A  part.  | 
Je  puis  le  dire  sans  mensonge. 
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DON   JEAN. 

Je  i'ai  perdu ! 

DON   QUEXADA. 

Mais  il  a  transmis  tous  ses  droits,  son  auto- 
rite  tout  entiere  au  comte  de  Santa-Fiore,  qui 
vient  d'arriver  chez  moi,  et  que  vous  allez  voir 
dans  un  moment.  Lui  seul  peut  vous  decouvrir 
le  secret  de  votre  naissance;  e'est  un  seigneur 
bien  puissant,  bien  respectable,  et  dont  Jes  or- 
dres  doivent  etre  sacres  pour  vous. 

DON    JLAN. 

Vous  n'etes  pas  mon  pere!  ( Avec  un  transport 
de  joie. )  Je  suis  done  libre  ! 

DON  QUEXADA. 

Pas  du  tout.  (  A  part.  )  Et  le  roi  qui  est  la.  qui 
peut  nous  surprendre  a  toute  minute  ! 

don  jcan  .  parcourant  la  scene  a  grands  pas. 
Je  suis  maitre  de  mes  actions. 

don  qcexada,  qui  le  suit. 
Mais  encore  moins!  je  croyais  le  calmer,  et 
le  voila  parti  comme  un  cheval  ecbappe. 
don  jcan. 
Desormais.  je  puis  faire  .  je  puis  dire  tout  cp 
qu'il  me  plaira. 
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DON QUEXADA. 

Ne  vous  en  avisez  pas.  Respectez  le  conite  de 
Santa-Fiore  ,  il  y  va  de  votre  avenir  ,  de  votre 
fortune — 

DON  JUAN. 

Ma  liberie  avant  tout ! 

DON    QUEXADA. 

De  votre  vie. 

DON  JUAN. 

Avant  tout  ma  liberte  !  que  je  suis  heureux  ! 
(  En  embrassant  don  Quexada.  )  Oh  !  Dieu!  je  vous 
aime  encore  davantage  depuis  que  je  ne  suis 
plus  force  de  vous  respecter. 

DON  QUEXADA. 

II  extravague.  Je  vous  en  conjure .  mon  en- 
fant, contenez-vous  ;  ne  le  heurtez  pas  quand 
il  va  venir  ;  gagnons  du  temps  ,  par  pitie  ,  ga- 
gnons  du  temps  !...  (  Apercevant  Philippe  II.  ) 
Mon  Dieu!  c'est  lui  :  le  beau  chef-d'oeuvre  que 
j'ai  fail  la ! 

SCENE  IX. 
])0\  JUAS  .  DON  QUEXADA,  PHILIPPE  II. 

PHILIPPE  II. 

Voici  votre  eleve,  don  Quexada? 
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DON    QUEXADA. 

Oui,  seigneur  comte,  c'est  la  personne  que... 
c'est  ce  jeune  don  Juan  qui...  (  A  part.  )  Je  ne 
sais  plus  ce  que  je  dis.  (  Au  roi.  )  Votre  Excel- 
lence me  trouve  encore  tout  emu  :  Pidee  d'une 
separation  nous  a  tellement  attendris  Tun  el 
1 'autre... 

PHILIPPE  11. 

Je  le   comprends.  (  A  part ,  en  examinant  don 
Juan.  )  Comme  il  ressemble  a  mon  pere !   plus 
que  moi  :  cette  ressemblance  me  deplait. 
don  jcan,  a  part  en  regardant  le  roi. 
II  a  uue  figure  severe  qui  ne  me  revient  pas 
du  tout. 

philippe  n  ,  a  don  Quexada. 
Veuillez  nous  laisser  ensemble. 

DON  QUEXADA. 

Votre  Excellence  ne  sera  pas  surprise  qifau 
moment  de  me  quitter,  il  montre  dans  cet  eu- 
tretien  de  bien  vifs  regrets... 

PHILIPPE  n. 

C'est  naturel. 

DON  QUEXADA. 

Si  vous  avez  pour  agreable  que  je  resle,  je 
pourrai  vous  expliquer... 
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PHILIPPE  II. 

J'aime  mieux  qu'il  s'explique  lui-meme  ;  cVst 
par  lui-meme  que  je  veux  le  connaitre. 
don"  jdan,  a  part. 
II  sera  au  fait  en  deux  mots. 

DON  QUEXADA. 

Je  me  retire.    (  Bas  a  don  Juan.  )   Je  vous  en 
conjure  encore :  pour  Dieu  !  ne  lui  resistez  pas. 
philippe  11,  (Tun  ton  plus  ferme. 
Laissez-nous  ,  je  vous  le  demantle  en  grace. 

DON    QUEXADA. 

Je  m'empresse  d^beir.  (A  part.)  Les  voila  en 
face  Tun  de  Tautre ;  que  le  ciel  nous  protege  : 
comment  tout  cela  va-t-il  finir? 

SCEKE  X. 

DON  JUAN,  PHILIPPE  II. 

Philippe  ii,  a  part. 
Quoi  qu'il   fasse,   pas  un  des  replis  de  son 
cceur  ne  m'echappera.  (A  don  Juan  en  s'asseyant.) 
Approchez. 

(Don  Juan  va  chercher  un  fautcuil  et  vient  s'asseoir 
aupres  de  lui.) 
philippe  11 ,  apres  ravoii-  regarde  un  moment. 
(Apart.)    Apres  lout,   il  ne  me  connait  pas. 


52  DON  JUAN  DWUTRICHE. 

(Haut.)  On  m'a  dit  beaueoup  de  bien  de  vous  . 
seigneur  don  Jtian. 

DON    JUAN. 

J'aioierais  mieux .  seigneur  comte  .  qu'on 
vous  en  eiit  dit  un  peu  de  mal ;  je  serais  plus 
sur  de  faire  honneur  a  Topinion  que  vous  au- 
riez  de  moi. 

PHILIPPE    11. 

Voila  de  l'humilite;  je  vous  en  sais  gre  :  c1est 
line  des  vertus  que  je  desirais  le  plus  vivement 
irouver  en  vous. 

DON    JUAN. 

Vous  etes  trop  bon  .  j'ai  moins  d'humilite 
que  de  franchise. 

PHILIPPE    11. 

Cette  qualite  m'est  aussi  parliculierement 
agreable  .  et  je  vais  la  mettre  a  Fepreuve.  Vous 
avez  beaueoup  medite  .  jeune  bomme  ? 

DON    JUAN. 

Moi!... 

PHILIPPE    II. 

Beaueoup.  je  le  sais.  Les  reflexions  murissent 
la  jeunesse  ;  dites-moi  quel  a  ete  le  resultatdes 
votres  .  et  quelle  est  la  carri^re  ou  votre  nature 
vous  porte  do  preference?  Quej'aie  la  satisfae- 
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tion  de  vous  entendre  developper  les  plans  que 
vous  avez  concus  dans  la  solitude  pour  votre 
avenir  ,  et  jusqu'aux  sentimens  les  plusintimes 
de  votre  belle  ame.  Ne  vous  trompez-vous  pas 
sur  votre  vocation?  expliquez-vous  sans  aucun 
deguisement. 

DON    XV AS. 

Je  ne  vous  laisserai  rien  a  desirer.  Eh  bien 
done,  mon  gentilhomme.  partons  d\in  prineipe  : 
il  nV  a  que  trois  choses  dans  la  vie  :  la  guerre, 
les  femmes  et  la  chasse. 

PHILIPPE    11. 

Comment  :  repetez ;  j'ai  mal  entendu  sans 
doute. 

DON    JUAN. 

Ou  ,  les  femmes  .  la  chasse  et  la  guerre  ;  dans 
1  ordre  que  vous  voudrez,  je  n1y  liens  pas. 
pourvu  que  tout  sV  trouve. 

PHILIPPE    11. 

Mr-  repondez-vous  serieusement? 

DON    JUAN. 

Comme  vous  m'interrogez  5  je  ne  puis  pas  dire 
plus. 

PHILIPPE    11. 

\  ous  conviendrez  que  voila  de  singuli^ros 
dispositions  pour  entrer  an  convent. 

.'» 
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DON    TO A1X. 

Aussi  n'en  ai-je  pas  la  moindre  envie  j  etje 
mettrais  plutot  le  feu  a  tons  les  couvens  de  l"Es- 
pagne  que  de  faire  mes  voeux  dans  un  seul. 
philippe  11  .  se  levant  avec  vivacite. 

3Iisericorde!  quelle  vocation! 

don  jcan.  froidement.  en  frappant  du  revers  de  la  main 
sur  le  fauteuil  du  roi. 
Asseyez-vous .  asseyez-vous  done.  Cest  la 
mienne  :  vocation  vers  la  revolte  .  contre  tout  ce 
qui  peut  gener  mon  independance  ou  mes  plai- 
sirs :  vocation  de  corps  et  d^me  pour  tout  ce 
qui  rend  la  vie  douce  ou  glorieuse  ! 

PHILIPPE   n. 

Alors.  don  Quexada  s'est  joue  de  moi. 

DON    JUAN. 

Non  pas  ,  Texcellent  homme !  e'est  moi  qui  me 
suis  joue  de  lui .  et  je  m'en  accuse  avec  cette 
humilite  que  vous  aimez  .  et  cette  franchise  qui 
vous  est  particulierement  agreable. 
philippe  u  .  se'verement. 

Seigneur  don  Juan  !...  (A  part,  en  se  rasseyant.) 
Mais  jirai  jusqu'au  bout. 

DON    JVAN. 

Je  crois  vous  avoir  donne  tous  les  renseigne- 
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mens  desirables  sur  mes  principes.  Pajouterai 
que  vous  voila  plus  avant  que  moi  dans  mes  af- 
faires personnelles  :  ear  vous  savez  qui  je  suis  , 
et  je  ne  le  sais  pas ;  veuillez  done  m'instruire , 
afin  que  je  me  eonnaisse  aussi  parfaitement  que 
vous  me  connaissez  vous-meme. 

PHILIPPE    IT. 

Votre  pere ,  qui  m'a  revetu  de  son  autorite 
sur  vous ,  a  mis  a  la  revelation  de  ce  secret  des 
conditions... 

DON    JUAN. 

Que  je  devine ,  et  que  je  vous  dispense  de 
m'expliquer;  mais  mon  pere  n'etait  pas  un  des- 
pote. 

PHILIPPE    II. 

Qu'en  savez-vous? 

DON    JUAN. 

Etrange  maniere  de  me  le  faire  aimer  ! 

PHILIPPE    II. 

Peut-etre  avait-il  le  droit  de  Telre. 

DON    JOAN. 

Le  roi  ne  Ta  pas  lui-meme.  Si  mon  pere  vivait 
encore  ,  lui ,  dont  on  invoque  Pautorite  pour  en 
abuser  .  il  rougirait  de  la  pousser  jusqu'a  la  ty- 
rannic 
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Philippe   II. 
On  vous  a  (lit  qu'il  ne  vivait  plus  ? 

DON    TO AN. 

Pour  mon  malheur ;  mais.  lui  mort .  je  ut 
dois  a  qui  que  ce  soit  le  sacrifice  cle  mes  pen- 
chans  et  de  ma  dignite. 

PHILIPPE    II. 

Cependant.  je  vous  dirai  qu'il  depend  de  vous 
d'etre  quelque  chose  dans  le  monde ,  ou  de  Tes- 
ter un  homme  de  rien. 

DON    JUAN. 

Et  je  vous  repondrai  qu'on  ne  reste  pas  un 
homme  de  rien  quand  on  est  un  homme  decceur. 
La  plus  haute  naissance  ne  vaut  pas  leprixdont 
il  faudrait  acheter  la  mienne.  De  quoi  s'agit-il  ? 
d'un  heritage  qu'on  me  refuse?  je  m'en  passe- 
rai ;  d'un  nom  qu'on  veut  me  vendre  trop  cher? 
avec  mon  sang  je  saurai  m'en  faire  un  a  meilleur 
marche.  Maintenant  parlez.  si  bon  voussemble. 
Ne  le  voulez-vous  pas?libre  a  vous;  mais  bri- 
sons  la  ,  (en  se  levant)  et  adieu  .  comte  de  Santa- 
Fiore;  l'homme  de  rien  n'a  pas  besoin  de  vous 
pour  devenir  quelque  chose. 

philippe  n  ,  en  souriant. 

Assevez-vous  a  votre  tour,   et  causons  sans 
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nous  facher.  Vous  avez  done  un  penchant  in- 
vincible pour  les  armes  ? 

DON    JCAN. 

Invincible  ,  je  suis  Castillan  5  e'est  tout  dire. 
Accusez-moi  d'ambition,  vous  lepouvez;  je  con- 
viens  quej'en  ai.  Riez  de  mon  orgueil,je  vous 
le  permets  ;  car  ,  malgre  mon  neant ,  il  me  sem- 
ble  que  je  suis  plutot  ne  pour  commander  que 
pour  obeir.  Je  ne  n^en  ferai  pas  moins  soldat; 
mais  vous  etes  puissant,  etsi,  avec  son  auto- 
rite  ,  mon  pere  vous  avait  transmis  un  pen  de 
sa  tendresse  pour  moi ,  je  ne  serais  pas  soldat 
long-temps. 

PHILIPPE    U. 

II  est  vrai  que  je  pourrais  vous  pousser  dans 
cette  carriere. 

don  jc'an,  avec  effusion. 

Faites-le  done,  et  j1en  serai  reconnaissant 
toute  ma  vie. 

PHILIPPE    II. 

Je  ne  m'engage  pas  ;  cependant  je  ne  dis  pas 


DON    JUAN. 


C'est  quelque  chose.  Votreseverite  met  enlre 
nous  dix  bonnes  annees  j  mais  si  je  suis  dans 
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Page  cm  on  fait  des  folies,  vous  etes  encore  dans 
eelui  ou  on  les  pardonne ;  (rapprochant  son  fau- 
teuil  de  celui  du  Roi)  et  j'etais  sur  que  deux 
jeunes  gens  finiraient  par  s'entendre. 

PHILIPPE    II. 

Mais  ai-je  recu  toutes  vos  confidences  de 
jeune  homme?  Pamour  de  la  liberte  est-il  bien 
veritablement  le  seul  amour  qui  vous  eloigne  du 
cloitre?  Je  vous  le  demande  en  ami. 

DON    JUAN. 

Avant  de  repondre  a  cette  question  tres  ami- 
cale,  j'en  aurais  deux  qui  ne  le  sont  pas  moins  a 
vous  adresser. 

PHILIPPE   n. 

Lesquelles? 

DON    JUAN. 

Avez-vous  jamais  aime  ,  comte  de  Santa- 
Fiore  ? 

PHILIPPE    U. 

Mais...  oui. 

DON    JUAN. 

Aimez-vous  encore? 

PHILIPPE    II. 

Eh  bien!  je  Pavoue  ,  j'aime  encore  .  el  pcul- 
etre  plus  que  je  ne  voudrais. 
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don  juan,  se  levant. 
Vous  aimez  !  voila  qui  nous  rapproche  tout- 
a-fait;  et  moi  aussi,  j'aime  la  plus  belle,  la  plus 
digne  ,   la  plus   adorable    femme    qui    soit  au 
monde. 

phtlippe  it,  se  levant  aussi. 

Permettez  -  moi  de  reclamer  pour  ma  mai- 
tresse. 

DON    JUAN. 

C'est  juste,  et  je  conviens  d'avance  que  l'une 
n'est  pas  moins  belle  que  l'autre  ;  mais  je  reste 
convaincu  que  si  vous  ne  partagez  pas  tous  mes 
sentimens  pour  la  mienne ,  il  vous  sera  du 
moins  impossible  de  lui  refuser  votre  admira- 
tion. 

PHILIPPE    IT. 

Encore  faudrait-il  que  je  la  connusse  ? 

DON    JUAN. 

C'est  demander  beaucoup ;  cependant  ecou- 
tez  :  telle  est  ma  confiance  dans  son  empire  sur 
ceux  qui  peuvent  la  voir  et  Pentendre,  que  je 
veux  bien  en  revenir  avec  vous  aux  conditions. 
Faisons  un  traite  ;  si  vous  approuvez  mon  choix. 
vous  donnerez  votre  consentement  a  un  projet 
ouj'altache  mon  bonheur .  et  vous  me  direz  le 
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secret  que  je  veux  savoir;  jurez-le-moi.  foi  de 
Castillan ! 

"     PHILIPPE   n. 

Foi  de  CastillaD  !...  si  j'approuve  votre  choix; 
mais  quand  la  verrai-je? 

DON    JUAN. 

Aujonrd'hui  meme,  et  chez  elle,  je  nV  trouve 
aucun  inconvenient;  car  je  suis  majeur.  Si  j'ob- 
tiens  votre  agrement ,  j'en  serai  tout  a  la  fois 
heureux  et  fier  5  et  si  je  ne  Tobtiens  pas,  je  vous 
avoue  que  je  prendrai,  a  mon  grand  regret,  le 
parti  de  nVen  passer.  Mais  ne  vous  fachez  point, 
vous  ne  pourrez  pas  lui  resister. 

PHILIPPE   11. 

Je  le  souhaite  pour  vous. 

DON    JUAN. 

J'en  suis  sur  ,  et  je  veux  lui  annoncer  votre 
visite.  Apres  lamesse,  oii  nousallons  tons  deux, 
elle  pour  Dieu  et  moi  pour  elle ,  veuillez ,  si 
toutefois  aucun  autre  rendez-vous  ne  sV  op- 
pose, me  rejoindre  a  sa  denieure  ,  celte  jolie 
maison  a  l'entree  de  Tolede,  le  cinquieme  balcon 
pres  Peglise  de  Saint-Sebastien. 

PHILIPPE    11. 

Je  vous  promets  de  mV  rendre*  (Apart.)  .Mon 
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p&re  ne  pourra  pas  dire  queje  n'ai  pas  fait  tout 
en  conscience. 

DON    J LAN. 

A  revoir  done  chez  dona  Florinde  !  je  vous  le 
le  repete  ,  j'aurai  votre  consentement.  Pen 
ai  pour  garans  les  charmes  dont  je  connais  le 
pouvoir  et  Tamitie  qui  commence  entre  nous; 
(lui  prenant  la  main)  oui  ,  comte  ,  je  vous  le  dis 
franchement ,  je  vous  aime  deja  comme  un 
frere. 

PHILIPPE    II. 

Vous  aliez  vite. 

DON    JUAN. 

C'est  dans  ma  nature  :  j'aime  ou  je  hais  de 
premier  mouvement. 

PHILIPPE    II. 

Moi ,  je  ne  f'ais  Tun  ou  l'autre  qu'avec  de 
bonnes  raisons. 

DON    JUAN. 

Cest  que  vous  etes  de  la  cour  et  que  je  n'en 
suis  pas.  (A  don  Quexada  qui  eatr'ouvre  la  porte  timi- 
dement.)  Entrez  done,  n'eles-vous  pas  toil  jours 
mon  pere?  entrez,  il  n'y  a  point  d'indiscretion. 
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SCENE  XI. 

DON  JUAN,  PHILIPPE  II  .  DON  QUEXADA. 

don  quexada  ,  avec  embarras. 
Oserai-je  demander  a  Votre  Excellence  si  elle 
est  satisfaite? 

PIHL1PPE    11. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  seigneur 
Ouexada. 

DON    JUAN. 

II  y  avait  bien  quelque  chose  a  dire ;  mais  le 
comte  est  indulgent ,  et  il  a  pris  sur  tout  cela  le 
parti  qu'il  fallait  prendre. 

DON    QUEXADA. 

Quoi  !  veritablement  ? 

PHILIPPE  u. 

Du  moins  ,  je  serai  decide  dans  le  jour.  Quel- 
ques  affaires  m'appellent .  permettez-moi  de 
vous  quitter. 

DON    JUAN. 

On  les  connait,  vos  graves  affaires ,  et  on  sait 
qu'elles  n'admettent  pas  de  retard. 
philippe  ii ,  a  Ouexada. 

J'esperevous  retrouver  a  un  rendezvous  que 
m'a  donne  votre  eleve. 
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DON    QUEXADA. 

Je  n'aurai  garde  d'y  manquer. 

DON    JUAN. 

Chez  une  personne  dont  vous  serez  enchante. 
En  vous  engageant  a  lui  rendre  visile,  le  comte 
n'a  fait  que  prevenir  mon  invitation. 

PHILIPPE    IT. 

Je  vous  renouvelle  mon  compliment ,  don 
Quexada ;  votre  eleve  vous  fait  honneur. 

DON    QUEXADA. 

Votre  Excellence  me  comble. 

PHILIPPE    II. 

A  revoir  ,  seigneur  don  Juan. 
don  juan  ,  qui  lui  serre  la  main  en  le  reconduisant. 
A  revoir .  tr£s  cher  comte. 

don  quexada,  a  part. 
II  le  traite  comme  son  camarade. 

SCENE  XII. 
DON  JUAN  ,  DON  QUEXADA. 
don  juan,  sejetant  dans  les  bras  de  Quexada. 
Ah  !  que  je  vous  embrasse  !  tout  va  le  mieux 
du  monde;  mais  adieu!... 

don  quexada. 
Arretez  :  vous  a-t-il  dit  qui  vous  etes? 
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don  juan,  revenant. 
Pas  encore  :  rendez-moi  ce  service-la,  vous. 

DON    QUEXADA. 

Qu'est-ce  que  vous  me  demandez ,  mon  en- 
fant ?j1ai  donne  ma  parole.  Cest  impossible. 

DON    JUAN . 

Faites  la  chose  a  moitie  ,-  dites-moi  an  moins 
le  nom  de  ma  mere. 

DON    QUEXADA. 

Est-ce  que  je  le  pourrais  ?  c'est  bien  une  autre 
difficulte. 

DON    JUAN. 

Comme  vous  voudrez.  Le  comte  nV  met  pas 
lant  de  mystere  .  et  il  doit  tout  me  reveler  chez 
elle. 

DON  QUEXADA 

Chez  qui  ? 

DON  JUAN. 

Chez  votre  belle-fille. 

DON    QUEXADA. 

Comment? 

DON    JUAN. 

Vous  etes  de  noce. 

DON     QUEXADA. 

De  noce  ,  moi!  et  de  quelle  noce? 
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DON    JUAN. 

Parbleu  !...  mon  excellent  ami.  ce  n'est  pas 
de  la  votre  .  mais  de  la  mienne. 

DON    QUEXADA. 

Vous  vous  mariez ! 

DON    JLAN. 

Et  je  comple  qu'il  sera  Tun  de  mes  temoins  . 
vous,  l'autre. 

DON    QUEXADA. 

Que  me  proposez-vous  la?  vous  me  faites  trop 
d'honneur. 

DON    JUAN. 

Paa  plus  cpi'a  lui. 

DON    QUEXADA. 

Je  n'en  reviens  pas;  et  il  donne  son  consenle- 
m en  t J 

DON    JUAN. 

Ou  peu  s'en  faut.  C'est  un  tres  galant  homme, 
ot  nous  serons  bientot  amis  intimes.  Mais  adieu  ! 
je  cour?  "ous  attendre  chez  elle;  Raphael  vous 
donnera  son  adresse. 

DON    OUEXADA. 

Quoi!  Raphael,  qui  est  dans  ma  maison  de- 
puis  vingt  ans ,  m'a  trompe  ? 

DON    JU\N 

Par  tendresse  pourmoi. 
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DON    QUEXADA. 

Et  Domingo  aHssi? 

DON    JUAN. 

Par  interet. 

DON    QUEXADA. 

Et  Gines  ? 

DON    JUAN. 

Par  betise  5  mais  ne  leur  en  veuillez  pas ,  si 
vous  m'aimez  ;  ils  Pont  fait  pour  mon  bonheur. 

DON    QUEXADA. 

Voila  bien  le  comble  de  Phumiliation  ,  mes 
trois  serviteurs!  n'est-il  pas  desesperant,  pour 
un  ancien  conseiller  intime  ,  d'avoir  lutte  de 
ruse  toute  sa  vie  avec  les  plus  adroits ,  pour 
finir  par  etre  la  dupe  de  trois  imbeciles ! 

DON    JUAN. 

Ah  !  mon  respectable  maitre,  c'est  qu'il  nV  a 
rien  de  si  dangereux  qu'un  duel  avec  un  sot , 
pour  un  homme  d'esprit.  II  oublie  de  se  mettre 
en  garde.  Adieu!  adieu!  je  vais  prendre  mon 
epee  .  et  je  cours  chez  dona  Florinde. 
don  quexada  ,  le  suivant. 

Son  epee!...  un  mariage  !...  expliquez-moi 
done...  Je  ne  sais  011  j'en  suis. 

FIN    Dt     PREMIER     ACTE. 


Un  salon  richement  de'core  ,  chez  dona  Florinde. 

SCENE  I. 

DONA  FLORINDE,  quiachevesa  toilette  de  niariee 
devant  une  glace  ,  DOROTHEE. 

dorothee  ,  se  reculant  pour  I'admirer. 
Oh  !  belle  ,  mais  belle  !... 

DONA    FLORINDE. 

Comme  une  personne  heureuse. 

DOROTHEE. 

Est-ce  que  le  voile  n'est  point  trop  haut? 

DONA    FLORINDE. 

Non.... 

DOROTHEE. 

Et  cette  boucle  noire  qui  s'echappe !... 

DONA    FLORINDE. 

Laisse-la  faire ;  un  peu  de  desordre  ne  mes- 
sied  pas. 

DOROTHEE. 

Tout  vous  irait,  a  vous.  Que  dira  don  Juan? 
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il  va  tomber  en  extase ,  lui  qui  vous  trouvait  si 
charmante  sous  vos  habits  de  deuil. 

DONA    FLORINDE. 

J'etais  bien  triste  pourtant  :  mon  pauvre  perc 
m'avait  laissee  seule  au  monde. 

DOROTHEE. 

Avec  moi. 

DONA    FLORINDE. 

Oui .  avec  toi  qui  m'as  nourrie ;  toi  .  ina  se- 
conde  mere  .  qui  n'as  cesse  de  veiller  sur  mon 
bonheur  et  de  nVentretenir  dans  le  respect  des 
rites  sacres  de  notre  foi ,  auxquels  j'ai  jure  a 
mon  pere  mourant  de  rester  toujours  fidele. 

DOROTHEE. 

Etbien  vous  en  a  pris  !  Le  Dieu  de  Jacob  vous 
recompense ;  il  vous  donne  un  jeune  mari,  d'une 
figure  qui  previent  des  l'abord,  d'une  humeur 
qui  plait ,  d'un  nom  qui  va  de  pair  avec  les  plus 
nobles  ;  et .  pour  comble  de  perfection  .  il  n1a 
pas  plus  de  religion  que  je  ne  lui  en  voulais. 

DONA    FLORINDE. 

Pourquoi  suis-je  forcee  de  lui  eu  faire  un  me 
ritei) 

DOROTHEE. 

S'i\  n'avait  que  celui-la  .  je  vous  plaindrais ; 
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niais  il  est  aussi  aimable  qu'il  est.  teudre  ,  brave 
comme  les  Machabees;  et  depuis  notre  voyage 
a  Madrid  ,  je  sens  plus  que  jamais  qu'il  vous 
faut  un  prolecteur. 

DONA    FLORINDE. 

Ce  voyage ,  c'est  toi  qui  l'as  voulu. 

DOROTIIEF. 

Sans  doute,  afin  de  rentrer,  s'il  etait  possi- 
ble, dans  les  soixante  mille  doublons  pretes a 
1'empereur  Charles-Quint  par  votre  pere ,  et 
pour  lesquels  il  n'a  jamais  recu  qu'un  beau  re- 
merciement. 

DONA    FLORINDE. 

Que  pouvions-nous  esperer?  n'a-t-il  pas  ah- 
dique ,  Tempereur  ? 

DOROTHEE. 

Sa  couronne ,  je  le  veux  bien  ,  mais  ses  det- 
tes?...  Ne  pourriez-vous  pas  lui  ecrire  dans  sa 
retraite ?  il  aimait  votre  pere,  et,  tout  moine 
qu'il  est ,  il  serait  peut-etre  reconnaissant. 
dona  florinde  ,  en  riant. 
Est-ce  qu'un  moine  s'occupe  des  choses  de  ce 
monde  ? 

dorothee  ,  anangeant  la  guhlande  qui  est  sur  la  ItHc 
de  Florinde. 
Dieu !  les  jolies  fleurs !  leurs  boulons  soul 
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aussi  i'rais  que  ceux  de  nos  citronniers  d'Anda- 
lousie. 

DONA    FLORINDE. 

Mais  ils  sent  faux  .  Dorothee. 

DOROTHEE. 

Taut  mieux?  ils  passeront  moins  vite. 

DONA    FLORINDE. 

Faux  com  me  mon  nom ,  comme  mon  titre , 
comme  les  hommages  que  je  rends  a  Dieu  ,  dans 
les  temples  des  chretiens. 

DOROTHEE. 

Vous  pouvez  faire  sans  honte  ce  que  le  noble 
Ben-Jochai ,  votre  pere,  a  fait  avant  vous.  Je 
dis  noble ,  paree  qu'il  l'etait  de  coeur  ;  mais  , 
Espagnol  a  Peglise ,  sous  le  nom  de  Sandoval , 
juif  chez  lui ,  sous  le  sien.  il  sut  vivre  en  paix 
avec  requisition  sans  se  mettre  en  guerre  avec 
le  dieu  d'Israel.  Je  maintiens  qu'il  fit  loin  d'ab- 
jurer  ainsi ;  il  en  fut  quitte  pour  une  restriction 
mentale. 

DONA    FLORINDE. 

Tromper  celui  qu'on  aime ! 

DOROTHEE. 

Encore  cette  idee  ! 

DONA    FLORINDE. 

Toujours  !  toujours  !  pres  de  lui.  loin  de  lui. 
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cette  idee  me  poursuit  comme  un  remords.  Que 
de  fois  j'ai  voulu  tout  avouer !  tes  raisons  m'ont 
arretee  5  ou  plutot ,  je  suis  franche  :  oui ,  la 
peur  de  me  voir  dedaignee  m'a  ferme  la  bouche. 
Je  ne  pouvais  pas  lui  dire  mon  secret  avant 
d'etre  sure  de  son  amour,  et  je  ne  Pose  plus 
depuis  que  je  sens  toute  la  force  du  mien. 

DOROTHEE. 

Qu'importe  qu'il  vous  aime  sous  le  nom  de 
dona  Florinde  ,  ou  sous  celui  de  Sara? 

DONA    FLORINDE. 

Sara!...  ah!  ce  nom  gate  tout. 

DOROTHEE. 

Est-ce  que  vous  en  rougissez  ? 

DONA  FLORINDE. 

Nod  assurement ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  en 
rougisse ,  lui. 

DOROTHEE. 

Raison  de  plus  pour  le  caclier. 

DONA    FLORINDE. 

Je  le  lui  dirai  des  aujourd'hui. 

DOROTHEE. 

Gardez-vous-enbien;  vous  n'avez  pas  traverse 
comme  moi  la  grande  place  de  Tolede;  vous 
n'avez  pas  vules  appr£ts  de  l'auto-da-1'e  qui  aura 
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lieu  dans  trois  jours.  Savez-vous  que  vous  etes 
perdue;  savez-vous  que  vous  etes  morte.  ma 
chere  Sara  .  oui  morte  ,  pour  pen  qu'on  vous 
soupconne  dejudaisme! 

DONA    FLORINDE. 

Eh  !  qui  done  me  denoncerait?  Don  Juan  pent 
m'abandonner ;  mais  me  trahir  .  tu  ne  le  penses 
pas. 

DOROTHEE. 

Nod  .  sur  mon  ame  ! 

DONA    FLORINDE. 

II  saura  tout. 

DOROTHEE. 

One  faites-vous  ? 

DONA    FL0R1NDE. 

Pecris  a  don  Juan. 

DOROTHEE. 

Pourquoi ,  puisque  vous  allez  le  voir.' 

DONA    FLORINDE. 

Suis-je  sure  devoir  le  courage  de  parler  ? 

DOROTHEE. 

Aloi  .  je  metsladerniere  main  a  votre  toilette. 

DONA    FLORINDE. 

V  quoi  bon  maintenant? 

DOROTHEE. 

Pour  qu'il  ail  moins  de  chagrin,  quand  il  WB 
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lire  votre  billet .  qu'il  ne  se  sentira  d'amour  en 
vous  regardant  (A Uant  vers  la  feuetre.)  Mais  ha- 
lez-vous  5  le  voici !  le  voici ! 

DONA    FLOIUNDE  .  SC   Ievaill. 

Don  Juan? 

DOROTHEE. 

Lui-meme  ,  il  court ,  il  vole  ,  il  ne  touche  pas 
la  terre  ;  il  me  fait  signe  de  descendre;  sa  figure 
est  rayonnante  de  joie. 

DONA    FLOIUNDE. 

Dorothee ,  est-ce  que  je  Tacheverai .  cette 
lettre  ? 

DOROTHEE. 

Eh  !  non  .  non  .  je  vais  lui  ouvrir  ,  et  je  vous 
Tamene. 

SCENE  III. 

DONA  FLORINDE. 

Cependant ,  garder  un  secret  qui  doit  peser 
elernellementsur  mon  honheur!...  pour  un  mo- 
ment de  faiblesse ,  un  supplice.de  tous  les 
jours  .  de  toute  la  vie !  non  j  c'est  impossible  .  et 
j'y  suis  decidee.  Ah  !  si  dans  Texces  de  son 
amour...  cette  pcnsee  nTemeut  au  point  que  je 
respire  a  peine.  (Jetant  lcs  vcux  sur  sa  glace,  el  son- 
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riant. )  II  me  semble  pourtant  que  tout  n'est  pas 
perdu.  Combien  je  sais  gre  a  Dorothee  de  m'a- 
voir  paree  avec  tant  de  soin  !  SMI  pouvait  me 
trouver  plus  jolie  que  de  coutume!...  je  re- 
prends  courage.  J'espere,  ah  !  j'espere. 

SCENE  m. 

DONA  ELORINDE,  DON  JUAN,  DOROTHEE. 

DON    JCAN. 

Est  ce  quej'arrive  trop  tard? 

DONA    FLORINDE. 

Toujours,  don  Juan. 

DON    JUAN. 

Oui,  si  j'en  crois  mon  impatience;  mais  dites- 
vous  cela  pour  moi  ou  pour  vous? 

DONA    FLOIUNDE. 

Pour  tons  deux. 

EONA    JUAN. 

Qu'il  m'est  doux  de  l'entendre  !  De  grace !  lais- 
sez,  laissez,  neparlezplus  :  queje  vous  regarde. 

DONA    FLORINDE. 

Eh  bien? 

DOROTHEE. 

N'est-ce  pas  ,  seigneur  don  Juan,  queje  me 
suis  surpassee?  C'est  pourtant  la  mon  ouvrage. 
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DON    JUAN. 

Dona  Florincle  y  est  bien  pour  sa  part.  Plus 
charmanle  que  jamais!  je  n'y  tiens  pas  :  il  faut 
absolumentquej'embrassequelqu'un^Il  veut  em- 
brasser  Dorothee.) 

DOROTHEE. 

Cest  trop  d'bonneur  ,  je  ne  recois  que  ee  qui 
est  pour  mon  compte. 

dox  juan,  a  Dorollieo. 
Libre  a  toi !...  tu  restes  la? 

DOROTHEE. 

Notre  querelle  va  recommencer.  Allons  ,  je 
m'assieds  :  j'aurai  les  yeux  sur  mon  ouvrage  et 
ma  pensee  a  mille  lieues  cTici.  Ne  dites  pas  que 
je  vous  gene. 

DON    JUAN. 

Vous  voulez  qu'elle  demeure? 

DONA    FLORINDE. 

Vest-elle  pas  ma  mere? 

DON    JUAN. 

Soil  j  d'ailleursje  conviens  qu'elle  a  fait  mer- 
veille  5  mais  c'etait  facile. 

DONA    FLORINDE. 

£t  vous  lui  en  avez  laisse  le  temps. 

DON    JUAN. 

.le  vous  remercie  du  reprocbe;  cependantje 
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ne  le  merite  pas..  II  s'est  passe  chez  don  Ouexada 
des  ehoses  qui  tiennentdu  roman  ,  bien  qu'elles 
soient  de  l'histoire  ,  et  ces  graves  conferences 
m'ontoccupe  toule  le  matinee.  Je  n'ai  pas  memo 
trouve  le  moment  de  courir  a  l'eglise  de  Saint- 
Sebastien  .  on  je  voulais  donner  contre-ordre. 

DOROTHEE. 

Contre-ordre  ! 

DONA    FL0R1NDE. 

Que  dites-vous  ? 

DON    JUAN. 

Plus  de  myst£re  !  plus  de  mariage  secret !  Du 
bonheur  devant  lout  le  monde .  au  beau  milieu 
du  chceur.  au  mailre-autel .  en  grande  pompe  et 
ceremonie ! 

DORA    FLORTNDE. 

Don  Quexada  ne  refuse  plus  son  consente- 
ment  ;  il  me  sera  permis  de  porter  votre  nom> 

DON    JUAN. 

Monnom.  belle  Florinde !  voici  Tembarras. 
Je  n'ai  d'autre  ambition  que  de  Tons  Toffrir; 
mais  j'avouerai  avec  franchise  qu'en  vous  le 
donnant,  je  ne  sais  pas  quel  present  je  vais  vous 
fa  ire. 
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DONA  FLORINDE. 

Comment? 

DON   JUAN. 

Je  ne  suis  pas  le  ills  de  don  Quexada;  et  quel 
est  mon  pere?  je  l'ignore. 

DONA    FLORINDE. 

Se  peut-il? 

DON   JUAN. 

11  ne  tient  qu'a  moi  de  me  croire  une  sei- 
gneurie  illustrissime ,  une  excellence  des  plus 
qualifiees  de  la  cour,  de  devenir  une  eminence 
meme,  pour  peu  que  je  m'y  prete  ;  mais  ce  qui 
est  vrai,  cVst  qu'au  moment  oii  je  vous  parle,  je 
ne  suis  rien.  Voyez  jusqu'oii  va  ma  confiance 
dans  votre  tendresse.  Parrive  aussi  tranquille 
que  si  j'avais  a  vous  faire  hommage  d'un 
royaume  ;  cependant,  je  ne  puis  mettre  a  vos 
pieds  qu'un  jeune  homme  sans  fortune,  sans 
famille,  et  dont  le  seul  titre  a  votre  preference 
est  un  amour  qui  fera  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur  de  sa  vie. 

DONA    FLORINDE. 

Et  ce  titre  me  suffit  :  c'est  mon  orgueil  .  a 
moi.  Ah?  don  Juan,  je  n'ai  jamais  aime  en  vous 
que  vous-meme ;  et  je  trouve  un  charme  a  sentir 
que  vous  n'en  pourrez  plus  douter.  Neregrettez 
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rien;  je  serai  voire  famille  a  moi  seule,  et  quant 
a  la  fortune,  j'en  ai  de  reste  pour  nous  deux; 
mais  que  vous  importe? 

DON    JUAN. 

Ah  !  je  vous  connaissais  bien !  je  voudrais  que 
le  comte  de  Santa-Fiore  fut  la  pour  vous  en- 
tendre. 

DONA  FLORINDE. 

De  qui  parlez-vous? 

DON    JUAN. 

D'un  tres  noble  personnage  ,  tres  grave  sur^- 
tout,  pour  lequel  je  professe  un  respect  filial. 
II  est,  dit-on.  le  representant  de  mon  pere  que 
j'ai  perdu,  etje  lui  abandonne  sur  moi  une  au- 
torite  pleine  et  entiere. 

DONA    FLORINDE. 

Vous  ' 

DON  JUAN. 

Pourvu  qp'il  en  use  comme  je  voudrai. 

DOROTHEE. 

A  la  bonne  heure. 

DON  JUAN. 

Je  1'attends. 

DONA    FLORINDE. 

lei? 
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DON    JUAN. 

C'est  1'un  de  mes  temoins,  et  le  plus  impor- 
tant. II  est  tout-puissant  aupres  du  roi  ,  et  le 
secret  de  ma  naissance  qu'il  peut  me  reveler , 
son  appui  qui  m'est  promis,  je  vous  devrai  tout 
cela. 

DONA    FLORINDE. 

A  moi? 

DON    JUAN. 

Que  vous  en  coiitera-t-il?rien  :  il  ne  faut  que 
lui  plaire. 

DONA  FLORINDE. 

Mais  vous  m'effrayez. 

DOROTUEE. 

Un  ami  du  roi! bonte  divine!  c'est  un 

devot. 

DON    JUAN. 

Comme  on  Pest  a  la  cour  i  d'une  devotion  qui 
se  laisse  f'aire.  D'ailleurs,  je  vous  dirai,  entre 
nous,  qu'il  aune  passion  dans  le  coeur. 

DONA  FLORINDE. 

Voila  qui  me  rassure. 

DON    JUAN. 

Recevez-le  bien,  chere  dona  Florinde,  ct 
mon  avenir  est  assure  5  soyez  toule  gracieuse 
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avec  lui,  soyez  vous-meme,  et  je  ne  crains  rien 
pour  moi;  je  n'ai  peur  que  pour  sa  maitresse. 

DOROTHEE. 

Vous  n'etes  guerejaloux,  seigneur  don  Juan. 
Ce  n'est  pas  mon  pauvre  Daniel  qui  m'aurait 
parle  ainsi  d'un  etranger  le  jour  de  mon  ma- 
nage. 

DON  JUAN. 

Ton  mari  s'appelait  Daniel ! 

DOROTHEE. 

Pourquoi  pas  ?  C'est  un  nom  qui  en  vaut  bien 
un  autre. 

DON  JUAN. 

Comment !  c'est  un  tres  beau  nom ;  c'est  un 
nom  de  prophete. 

DOROTHEE. 

Ne  riez  pas  des  prophetes  :  ils  ont  annonce 
plus  de  verites  que  bien  des  chretiens  n'en  di- 
sent  dans  toute  leur  vie. 

DON  JUAN. 

Elle  seraitjuive,  qu'elle  ne  parlerait  pas  au- 
trement. 

DONA  FLORINDE. 

Et  si  elle  Petait,  vous  ne  la  regarderiez  plus  ? 

DON  JCAN. 

Si  elle  Tetait,  je  la  ferais  bruler  vive. 
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dorothee,  effrayee. 
Que  dites-vous  la? 

don*  juan,  aFlorinde. 
Pour  &tre  un  moment  seul  avec  vous. 

DOROTHEE. 

Je  vous  jure,  seigneur  don  Juan,  que  voila 
une  plaisanterie  qui  n'est  pas  plus  du  gout  de 
ma  mailresse  que  du  mien. 

don  jcan,  a  Florinde. 

Est-ce  que  vous  vous  interessez  aux  juifs? 

DONA  FLORINDE. 

Vousleur  voulez  done  bien  du  mal? 

DON  JUAN. 

Pas  le  moins  du  monde.  Grace  au  ciel !  je 
n'ai  jamais  eu  affaire  a  aucun  d'eux  ;  mais  je  ne 
me  connais  pas  un  ami  qui  n'envoie  du  meilleur 
de  son  cceur  toute  la  posterite  de  Jacob  au  fond 
de  la  mer  Rouge. 

DONA   FLORINDE. 

Moi,  qui  crois  juger  sans  prevention,  jepense 
quMl  y  a  dans  ce  peuple  qu'on  persecute,  autant 
de  vertus  que  dans  ses  persecuteurs,  et  si  comme 
un  autre  il  a  quelques  defauts... 

DON  JUAN. 

II  s'est  bien  corrige  de  celui  qui  a  ruine  ren- 
fant  prodigue. 

7. 
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DOROTHEE. 

Continuez ,  vous  etes  en  beau  chemin ;  mais 
je  vous  dirai  a  montour  que  je  connais  telle  fille 
de  leur  tribu,  qui  ne  se  borne  pas,  comme  bien 
des  grandes  dames ,  a  prier  en  faveur  des  affli- 
ges  :  elle  va  de  ses  propres  mains  porter  secours 
a  leurs  miseres  ;  elle  met  a  profit,  pour  adoucir 
leurs  maux,  les  secrets  qu'elle  a  recus  de  ses 
peres ,  et  qui  valent  bien  tout  la  science  pre- 
tendue  des  trois  medecins  du  primat  d'Espagne. 

DON    JEAN. 

Je  ne  te  dis  pas  le  contraire  :  les  rabbins  pas- 
sent  pour  sorciers,  et  je  sais  de  reste  que  les 
medecins  ne  le  sont  pas. 

DOROTHEE. 

Elle  est  riche,  cette  jeune  fille... 

DONA  FLORINDE. 

Assez,  assez,  Dorothee. 

DOROTHEE. 

Et  le  meilleur  de  son  bien.  elle  le  donne  aux 
pauvres. 

DON    J LAN. 

Ce  n'est  peut-etre  qu'une  restitution. 

DONA   FLORINDE. 

Ah!  vous  etes  cruel  don  Juan. 

DON    JUAN. 

Nous  pouvons  nous  dire  cela  entre  chretaens, 
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sans  facher  personne.  J'ai  peut-elre  mauvais 
gout :  mais  jVivoue  que  le  peuple  elu  de  Dieu 
n'est  pas  celui  que  j'aurais  choisi  a  sa  place. 
(A  dona  Florinde  qui  s'est  assise  et  qui  ecrit.)  Eh  !  de 
quoi  vous  occupez-vous  ? 

DONA    FLORINDK. 

j'acheve  une  lettre. 

DON  JUAN. 

Elle  est  done  bien  pressee  ? 

DONA  FLORINDK. 

Plus  importante  encore  :  tant  de  bonheur  en 
depend  ! 

DON    JUAN. 

Vous  paraissez  emue.  Ce  quej'ai  dit  sur  les 
juifs  vous  aurait-il  fait  quelque  peine? 

DONA    FLORINDK. 

On  lesmeprise  sans  les  connaitre;  on  les  con- 
damne  avant  de  les  entendre;  ils  souffrent  en 
fin  :  et  quand  la  force  est  d'un  cote  ,  le  mallieur 
de  l'autre  ,  e'est  contre  le  faible  que  ous  pre- 
nez  parti ,  vous ,  don  Juan  !  ah  !  je  ne  ''aurais 
pas  era. 

DOROTHKE. 

Surtout  au  moment  ou  l'acte  de  foi  qirou  va 
cellbrer  doit  fnire  couler  t.int  de  pleurs  et  de 
sang. 
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DON   JUAN. 

Ah!  par  l'honneur!  je  n'y  songeais  pas.  De 
grace  ,  dona  Florinde  ,  ne  me  condamnez  point 
sur  une  plaisanterie  :  qu'un  homme  soit  hereti- 
que  ,  juif ,  ou  musulman  ,  je  puis  le  railler  tant 
qu'il  est  heureux  ;  mais  des  qu'il  souffre,  si  je 
ne  pense  pas  comme  lui ,  je  souffre  avec  lui ;  et 
je  ne  suis  plus  pourle  juger  ni  Castillan  ni  Chre- 
tien ;  je  suis  homme ,  je  suis  son  frere  pour  le 
consoler,  pourle  defendre. 

DOROTHEE. 

Je  vous  reconnais. 

dona  florinde  ,  en  se  levant. 
Et  moi ,  je  vous  remercie ,  don  Juan ;  j'avais 
besoin  de  vous  entendre  parler  ainsi. 

DON   JCAN. 

Mais  avec  quel  serieux  vous  me  parlez  vous- 
meme!  Parmi  ces  malheureux  qu'on  va  sacrifier, 
auriez-vousun  ami?  Que  puis-je  pour  le  sauver? 
disposez  de  moi  :  mon  bras  ,  ma  vie ,  tout  vous 
appartient.  Ai-je  une  goutte  de  sang  qui  ne  soit 
a  vous  ? 

DONA    FLORINDE. 

Laisse-nous,  Dorothee. 

DOROTHEE. 

Voici  le  moment  de  Tepreuve  ,  seigneur  don 
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Juan  5  avant  de  vous  decider  ,  regardez-la  bien. 

DON    JUAN. 

Je  ii'ai  pas  besoin  que  tu  m'en  pries  ;  mais 
qu'a-t-elle  done?  je  mV  perds. 

SCENE  IV. 

DONA  FLORINDE,   DON   JUAN. 

DON   JOAN. 

Parlez,  dona  Florinde;  parlez,  je  vous  en 
conjure. 

DONA    FLORINDE. 

Cette  lettre  que  je  viens  d^crire ,  elle  est 
pour  vous. 

DON    JUAN. 

Pour  moi ! 

DONA    FLORINDE. 

Elle  contient  un  secret  que  je  ne  me  sens  pas 
la  force  de  vous  dire.  La  voila ;  prenez. 

DON  JUAN. 

Votre  main  tremble  en  me  la  presentant. 

DONA  FLORINDE. 

C'est  malgre  moi.  Mais  puisque  je  ne  puis 
vous  cacher  mon  emotion,  je  vais  vous  quitter. 
Ma  presence  ressemblerait  a  une  pridre,  etj'en 


86  D0.\  JUAN  D'AUTRICHE. 

rougirais.  Que  Tidee  de  me  causer  line  bien 
amere  douleur  ne  fasse  point  violence  a  vos 
sentimens.  Ce  que  je  crains ,  je  saurai  le  sup- 
porter. Ayez  confiance  dans  mon  courage.  Vous 
etes  libre,  don  Juan,  comprenez-le  bien  .  tout- 
a-fait  libre;  prononcez  done  :  je  ne  veux  de 
vous  ni  grace  ,  ni  pitie. 

DON  JUAN. 

Quel  langage  !  ma  decision  est  prise  d'avance. 
(  Voulant  ouvrir  la  lettre.  )  Souffrez... 

DONA   FLOMNDE. 

Non  non  :  quand  je  ne  serai  plus  la  ;  vous  li- 
rez...  vous  verrez...  Si  voire  reponse  est  favo- 
rable, apportez-la-moi  prompteinent;  j'en  aurai 
besoin.  Si  elle  ne  Test  pas,  il  vous  serait  peni- 
ble  de  me  la  faire.  Quittez  cette  maison  sans  me 
revoir  ;  je  reviendrai.  vous  n'y  serez  plus  et 
je  saurai  mon  sort.  Adieu,  don  Juan,  peut-elre 
pour  bien  long-temps. 

DON  JUAN. 

Nele  croyez  pas;  dans  un  moment  je  suis  a 
vos  pieds. 

DONA   FLOR1NDE. 

A  revoir  done  bientot...  on  adieu  pour  ja- 
mais. Ne  me  suivez  pas!...  lisez. 
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SCENE  V. 
DON  JUAN,  puis  DONA  FLORINDE. 

DON   JOAN. 

Que  peut-elle  me  demander?  Plus  j'y  r&ve  , 
moins  je  comprends  ce  qui  la  force  a  m'ecrire. 
Eh!  liscns-la,  cette  lettre!  Quelle  rage  a-t-on 
de  vouloir  deviner  ce  qu'on  peut  savoir?  (  Apres 
avoir  lu  la  lettre. )  Est-il  possible?  mes  yeux  me 
trompent !...  non.  c'est  trop  vrai : 
«  Sara,  fille  du  juif  Ben-Jochai...  » 
Eh  bien  !  on  a  beau  pre  voir  tous  les  evene- 
mens,  celui  qui  vous  arrive  est  toujours  le  seul 
auquel  on  n'ait  pas  songe.  J'avoue  que  mon  or- 
gueil  d^idalgo  et  de  vieux  chretien  est  un  peu 
etourdi  du  coup.  Sara  !...  je  ne  m'attendais  pas 
que  j'aurais  en  mariage  quelque  chose  de  com- 
mun  avec  Abraham...  et  mon  noble  sang...  Ai-je 
la  certitude  qu'il  soit  noble?  Quand  je  Taurais  , 
serait-ce  un  motif  pour  me  montrer  moins  ge- 
nereux  quelle?  Tout  a  Theure  j'etais  a  ses  ge- 
noux,  moi  qui  n'ai  plus  de  nom,  moi  qui  n'ai  ni 
bien  ni  titre;  a-t-elle  hesite?  Etje  balaneerais! 
non.  de  par  tons  les  patriarches  dTsrael  !  Qu'en 
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arrivera-t-il  ?  qu'elle  priera  Dieu  a  sa  maniere 
comme  moi  a  la  mienne;  en  sera-t-elle  moins 
belle,  moins  digne  de  mon  respect  ?  Ten  airae- 
rai-je  moins  ?...  Par  gout,  j'aurais  prefere  que 
Tanciennete  de  sa  race  ne  remontat  pas  tout-a- 
fait  si  haut ;  mais  qui  saura  son  secret ,  hors 
moi  seul?...  Allons  !  mettons  sous  nos  pieds  le 
respect  humain.  Dansma  joie  de  lui  faire  un  sa- 
crifice ,  je  respire  plus  a  Taise,  je  me  sens  pres- 
que  digne  d'elle  ,  et  je  suis  content  de  moi- 
meme.  Courons  lui  porter  mareponse... 
dona  tlorinde,  qui  est  rentree  a  la  fin  du  monologue, 
et  qui  s'appuie  ,  tremblante,  sur  le  dos  du  fauteuil. 
Je  n'ai  pas  pu  Tattendre. 

DON  JUAN. 

Vous  etiez  la? 

DONA   FLORINDE. 

Je  ne  voulais  pas  ecouter...  mais  j'ai  entendu. 

DON  JUAN. 

Et  vous  pleurez ! 

dona  florinde  ,  tombant  assisse. 

De  reconnaissance.  Reflechissez  encore  :  ne 
regretterez-vous  jamais  ce  que  vous  me  sacri- 
fiez?  si  Ton  vient  a  decouvrir  notre  secret... 

DON  JUAN. 

Eh   bien  !  nous  quitterons  TEspagne  ;  nous 
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irons  en  Italie,  en  France;  que  sais-je?  en  Pa- 
lestine :  nous  serons  chez  nous. 

DONA  FLORINDE. 

Mais  cette  gloire  que  vous  aimez  tant  ? 

DON  JUAN. 

11  y  a  de  la  gloire  partout. 

DONA  FLORINDE. 

Et  cette  palrie,  don  Juan,  qu'on  ne  retrouve 
nulle  part  ? 

DON  JUAN. 

Ma  patrie  !  c'est  vous.  (  Se  jetant  a  ses  pieds.  ) 
Ah  !  Florinde  ou  Sara,  qui  que  vous  soyez,  sous 
quelque  nom  que  je  vous  adore ,  prenez  pos- 
session de  votre  esclave.  Je  mets  mon  bonheur 
a  vous  appartenir ;  je  fais  majoie  et  mon  orgueil 
de  vous  repeter  :  Florinde,  a  toi !  A  toi,  Sara, 
pour  la  vie ! 

DONA  FLORINDE. 

II  y  a  done  des  emotions  si  douces  qu'on  a 
peine  a  les  supporter. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  offensez  pas  :  laissez-moi  la  couvrir 
de  mes  premiers  baisers,  cette  main  que  je 
suis  si  fier  d'obtenir. 

dona  florinde,  la  lui  presentant. 
Faites  ;  je  vous  Tabandonne.  Moi,  qui  me  se- 
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rais  senti  tant  de  force  contre  la  douleur.  je 
n'en  ai  point  contre  une  telle  ivresse. 

SCENE  VI. 

DON  JUAN.  DONA  FLORINDE,  DOROTHEA. 

DOROTIIEE. 

Relevez-vous,  seigneur  don  Juan  !  Le  eomte, 
votre  ami,  vient  d'arriver ;  il  est  dans  la  salle 
basse,  et  j'ai  donne  Fordre  de  le  laisser  monter. 
DON.i  florinde,  en  montrant  don  Juan. 

II  sait  tout.  Dorothee,  et  je  suis  heureuse. 

DOROTHEE. 

Ah  !  cette  fois ,  c^est  moi  qui  Fembrasserais 
du  meilleur  de  mon  coeur. 

DON    JCAN. 

Quand  ton  vieux  Daniel  devrait  ressusciter 
de  jalousie,  j^n  aurai  le  plaisir. 

dorothee  ,  regardant  Florinde. 

En  attendant  mieux  :  le  desert  avant  la  terre 
promise! 

DON    JUAN. 

Oui ,  Rachel .  Rebecca  ,  Debora  .  ou  comme 
tu  voudras  ,  j'embrasse  dans  ta  personne  toutes 
les  matrones  de  Jerusalem. 
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DOROTIIEE. 

11  Pa  fait  de  si  bonne  grace  et  si  franchemenl. 
que  je  suis  sure  qu'il  m'a  prise  pour  une  autre. 
dona  florinde,  en  souriant. 
Pour  qui  done? 

DON    JUAN. 

Ah  !  si j'osais... 

DOROTHEE. 

Un  jour  comme  celui-ci  et  devant  moi !...  Al- 
lons  ,  un  peu  de  courage  !  (A  don  Juan ,  qui  eiu- 
brasse  Floriude  avec  transport.  )  Assez  ,  assez  ! 
prenez  garde  :  j'entends  le  comte. 

DONA    FLORINDE. 

Desormais  rieu  ne  peut  plus  nous  separer. 

SCENE  VII. 

Lbs  precedens;  PHILIPPE  II. 

PHILIPPE    II. 

Pardon,  seigneur  don  Juan  :  je  suis  sans 
doute  indiscret  par  trop  d'exactitude. 

DON    JOAN. 

Pouvez-vous  Petre  ?  vous  etes  fait  pour  ajou- 
ter  ait  bonheur  quand  il  est  quelque  part ,  et 
pour  Papporter  ou  il  n'est  pas  5  venez  jouir  du 
mien.  (Le  prenant  par  la  main.)  Belle  Florinde. 
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permettez  que  je  vous  presente  le  comte  de 
Santa-Fiore. 

Philippe  ii  ,  a  part. 
Par  le  ciel !  c'est  elle;  c'est  elle-m&me. 

dona  florinde,  bas  a  Dorothee. 
N'as-tu  pas  reconnu  ce jeune  seigneur? 

dorothee  ,  de  meme  a  Florinde. 
Je  Tai  cru  cTabord. 

don  jdan  ,  a  Philippe  II. 
Qu'avez-vous  done,  cher  comte?  est-ce  que 
vous  auriez  deja  vu  la  senora? 

PHILIPPE    II. 

II  est  vrai ,  a  Madrid...  au  Prado... 

DON    JUAN. 

Puisque  vous  l'aviez  vue,  j'ai  droit  a  un  dou- 
ble remerciement ,  car  vous  deviez  desirer  de 
la  revoir. 

PHILIPPE    II. 

Je  crains  meme  d'avoir  pousse  ce  desir  jus- 
qu'a  me  rendre  importun ;  mais  mon  excuse  est 
dans  mon  admiration  pour  tant  de  charmes  ,  et, 
je  l'avouerai ,  seigneur  don  Juan  ,  dans  une  res- 
semblance  singuliere  ,  etrange... 

DON    JUAN. 

Avec  une  personne  dont  vous  m'avez  parle  ? 
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PHILIPPE    II. 

Avec  elle. 

DON  JOAN. 

Je  lui  en  fais  raon  compliment ,  (bas)  et  a 
vous  aussi. 

DONA    FLORINDK. 

Soyez  le  bien-venu  chez  moi ,  comte  de  Santa- 
Fiore.  TJn  grand  pouvoir  et  l'amitie  du  souve- 
rain  sont  des  titres  au  respect  de  tous ;  mais 
vous  en  avez  qui  me  touchent  davantage  :  Pes- 
time  profonde  que  le  seigneur  don  Juan  vous  a 
vouee  et  Tinteret  qu'il  vous  inspire. 

PHILIPPE  II. 

Croyez ,  senora ,  qu'il  m'est  doux  de  devoir 
a  votre  amour  pour  lui ,  un  accueil  dont  je  suis 
reconnaissant.  ( A  part. )  La  jalousie  me  ronge  le 
coeur. 

DON    JUAN. 

Oui ,  aimez-nous  tous  deux  5  soyez  mon  frere 
et  mon  appui ,  en  m'ouvrant  une  carriere  ou  je 
ferai  honneur  a  votre  protection.  Le  roi  doit 
avoir  besoin  d1un  capitaine  de  plus ,  lui  qui  ne 
Test  pas. 

Philippe  11  .  a  part. 
L'insolent ! 

8. 
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dona  florinde,  bas  a  Dorothee. 
Devant  un  ami  du  roi ;  quelle  imprudence  ! 

Philippe  n,  a  don  Juan. 
II  me  semble  pourtant  qu'il  a  fait  ses  preuves 
a  Saint-Quentin. 

BONA    FLORINDE. 

Et  dans  un  jour  de  victoire. 

DON    JCAN. 

Comme  spectateur ;  mais  je  vous  jure  que  le 
spectacle  ne  Famusait  guere ,  si  j'en  crois  cer- 
taine  anecdote... 

DONA    FLORINDE. 

Fausse  sans  doute ,  et  qu'il  est  peut-etre  in  - 
utile  de  raconter. 

PHILIPPE    II. 

Laquelle? 

DON    JCAN. 

On  assure  qu'au  moment  ou  les  balles  sil- 
llaient  a  son  oreille  ,  il  disait  a  son  directeur, 
aussi  pale  que  lui  :  «  Je  ne  comprends  pas  quel 
<  plaisir  on  ne  pent  trouver  a  entendre  cette 
o  musique-la.  • 

DONA    FLORINDE. 

C'est  peu  vraisemblable ;  un  tel  mot  dans  la 
bouche  d'un  roi  de  Castille  ! 
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PHILIPPE    II. 

Et  le  directeur  Taurait  repete  ! 

DON    JOAN. 

II  ne  le  lui  avail  pas  (lit  sous  le  sceau  tie  la 
confession  ;  mais  je juge  par  l'air  soucieux  tie 
Votre  Excellence  que  vous  ne  seriez  pas  homme 
a  tlemantler  au  roi  si  Taventure  est  vraie. 

PHILIPPE    II. 

Non  ,  car  je  pensequ'il  ne  ferait  pas  grace  tie 
la  vie  a  celui  qui  lui  adresserait  cette  question. 
(A  part.)  C'est  se  perdre  tie  gaiete  tie  cceur. 
dona  florinbe,  a  don  Juan. 

Vous  reconnaissez  tlu  moins  avec  tout  le 
monde  qu'il  a  une  volonte  ferme  ,  quMl  est  actif, 
inf'atigable  ,  politique  profond? 

DON    JUAN. 

Sans  doute;  et  je  lui  pardonnerais  tout ,  hors 
cette  severite  religieuse  qui  couvre  le  royaume 
d'echafauds  et  de  buchers. 

PHILIPPE  II. 

Toujours  par  suite  de  votre  vocation?...  Pour 
moi ,  je  pense ,  comme  lui  et  comme  tous  les 
pretres  de  TEspagne  ,  qu'on  ne  peut  trop  detes- 
ter,  qu'on  ne  saurait  puniravec  trop  de  rigueur 
1'apostasie  et  le  judaisme ,  et  je  crois  que  ma- 
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dame  est  trop  bonne  Espagnole  pour  ne  point 
partager  mes  sentimens. 

DONA   FLORINDE. 

Que  Votre  Excellence  m'excuse  :  une  jeune 
fille  n'a  point  d'avis  dans  de  si  hautes  questions; 
mais  si  j'osais  en  avoir  un ,  je  vous  dirais  que , 
fussent-ils  coupables  ,  quand  des  malheureux 
vont  perir,  le  devoir  des  pretres  est  de  les  benir 
et  celui  des  femmes  de  les  plaindre. 
Philippe  ii,  a  part. 
Un  serieux  avertissement  de  requisition 
pourra  lui  devenir  utile... 

don  juan  ,  a  Florinde. 
Charmante ! 

philippe  ii  ,  de  meme. 
Et  servir  mes  projets  sur  elle. 

DON    JUAN. 

Vous  conviendrezqu'on  ne  pouvait  pas  mieux 
repondre. 

PHILIPPE   tl. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  vous  donner  rai- 
son  avec  plus  de  grace. 

DON   JUAN. 

Je  vous  ai  predit  que  vous  seriez  force  de  lui 
rendre  les  armes;  resignez-vous  a  tenir  votre 
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parole.  Pour  que  vous  puissiez  le  faire  en  toute 
connaissance  de  cause,  je  vous  laisse  le  champ 
libre.  Oui ,  senora,je  me  vois  oblige  de  vous 
quitter  pour  hater  le  plus  doux  moment  de  ma 
vie ;  mille  soins  me  reclament  :  il  faut  courir 
chez  Palcade,  chez  les  gens  de  loi,  a  l'eglise, 
penser  a  tout... 

DOROTHEE. 

Et  payer  partout. 

DON    JOAN. 

(  A  Dorothe'e. )  Tu  dis  vrai.  (A  Philippe  II.)  Vous 
m'excusez ,  mon  cher  comte.  (A  Florinde.)  Je 
vous  le  laisse  a  moitie  conquis;  achevez  votre 
victoire.  (En  sortant.)  Dorothee,j1ai  quelques  or- 
dres  a  te  donner. 

DOROTHEE. 

(A  don  Juan.)  Je  vous  suis  ;  (a  Florinde)  et  je 
reviens  vous  apporter  votre  mantille  pour  la  ce- 
remonie. 

SCENE  YHI. 

DONA  FLORINDE,  PHILIPPE  II. 

dona  florinde  ,  a  part. 
Un  grand  d'Espagne  de  ce  caractere,  en  tete- 
a-tete  avec  une  juive!  que  de  colere  et  de  de- 
dain ,  s'il  pouvait  le  soupconner ! 
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PHILIPPE    II. 

J'avais  besoih  cle  vous  parler  sans  temoins  . 
madame. 

DONA    FLORINDE. 

Peul-etrepour  me  reveler  le  secret  que  le  sei- 
gneur don  Juan  bride  de  savoir,  et  dans  votre 
bonte,  vous  vouliez  me  laisser  le  plaisir  de  lui 
tout  apprendre. 

PHILIPPE  u. 

Une  pensee  plustriste  m'occupait;  oui,  quand 
je  vous  contemple  ,  je  me  sens  emu  de  pitie 
pour  don  Juan,  en  songeant  a  tout  ce  qu'il  a  cru 
posseder  et  a  tout  ce  qu'il  va  perdre. 

DONA    FLORINDE. 

Comte ,  je  ne  vous  comprends  pas  ,  mais  vous 
m'effrayez. 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  le  dis  a  regret ,  senora  ,  ce  mariage 
est  impossible. 

DONA    FLORINDE. 

Qui  done  voudrait  y  mettre  obstacle?  vous? 
oh  !  nonj  ce  n1est  pas  vous  ,  sur  qui  sa  confiance 
se  reposait  avec  lant  d'abandon,  qu1il  a  recu 
comme  un  hote  bien-aime ,  que  ,  tout  a  l'heure 
encore,  il  nommait  son  frere. 
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PHILIPPE    II. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  ma  volonte  qui  vous 
separe  ,  madame;  c'est  mon  devoir;  c'est  Tauto- 
rite  que  j'ai  recue  d'un  pere 

DONA    FL0R1NDE. 

Dun  pere  qui  n'est  plus ,  que  vous  refusez  de 
laire  connaitre ,  et  dont  les  droits,  sMl  vivait, 
ne  pourraient  enchainer  la  liberte*  de  don  Juan. 

PH1L1FPE    II. 

Puisque  Tautorite  paternelle  ne  suffit  pas  , 
j'en  ferai  valoir  line  plus  puissanle  ,  plus  abso- 
lue  ,  et  sous  laquelle  tout  Espagnol  doit  baisser 
la  tete  etflechir  le  genou  :  celleduroi. 

DONA    FLORIN  DE. 

Qu'entends-je? 

PHILIPPE    11. 

La  verite,  madame;  c'est  lui-meme  qui  vent... 
lui  qui  est  devant  vous ,  et  qui  vous  parle. 
dona  florinde  ,  a  part. 

Grand  dicu  !  le  roi  ici !  chez  une...  chez  moi ! 
la  terreur  me  rend  muette. 

PHILIPPE    U. 

Vous  tremblez  ;  rassurez-vous.  Oui ,  c'est  le 
roi  qui  gemil  devous  imposer  un  sacrifice  neces- 
saire,  qui  pourrait  vous  ordonner  d'y  sous- 
crire,  et  qui  vous  en  prie. 
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dona  florisde  ,  qui  veut  mettre  un  genou  en  terre. 
Ah!  Sire,  excusez  ma  hardiesse... 

PH1L1PHE    IT. 

Que  faites-vous?...  un  Castillan  pourrait-il  le 
souffrir?  Cet  hommage  que  je  recois  du  plus 
fier  de  mes  sujets  ,  ma  courtoisie  ne  saurait  1'ac- 
cepter  de  la  beaute  qui  supplie. 

DONA    ELORINDE. 

Accueillez  ma  priere ,  Sire.  Don  Juan  a  pu 
vous  irriter  par  un  mot  indiscret;  mais  s'il  Ta 
dit,  il  ne  le  pensait  pas.  II  vous  respecte;  il  vous 
honore ;  il  mettrait  sa  gloire  a  mourir  pour  vous. 
Je  vous  en  conjure,  qu'il  trouve  grace  devant 
son  maitre.  Ah!  Sire,  soyez  magnanime,  et  par- 
donnez ! 

PHILIPPE    II. 

Je  ferai  plus,  madame ,  j'oublierai;  mais  a 
deux  conditions  :  don  Juan  ne  saura  pas  de  vous 
qui  je  suis... 

DONA    FLORINDE. 

Je  le  jure. 

PHILIPPE    II. 

Et  vous  lui  direz  que  de  votre  pleine  et  entiere 
volonte  vous  renoncez  a  cette  union. 

DONA    FLORINDE. 

Jamais!... 
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PHILIPPE    II. 

Vous  hesitez ! 

DONA    FLORINDE. 

Non,  je  n'hesite  pas,  jamais  !  Moi,  m'y  resou- 
dre  !  mais  ce  serait  me  jouer  a  plaisir  du  deses- 
poir  de  don  Juan  ;  mais  je  le  tromperais,  maisje 
mentirais,  Sire,  et  le  roi  ne  pent  pas  me  com- 
mander ce  que  Dieu  lui  defend  a  lui-meme. 

PHILIPPE    II. 

Vous  Paimez  done  avec  une  bien  aveugle 
passion? 

DONA    FLORINDE. 

De  toute  la  puissance  de  mon  ame,  plus  que 
je  ne  peux  le  dire,  plus  que  je  ne  pouvais  l'ima- 
giner  quand  il  etait  heureux. 

PHILIPPE  II. 

Et  vous  voulez  que  je  l'epargne? 

DONA  FLORINDE. 

C'est  votre  clemence  qui  le  veut ;  e'est  votre 
justice.  Que  lui  reprochez-vous ,  Sire?  est-il 
coupable? 

PHILIPPE  II. 

II  vous  aime,  il  s'est  fait  aimer ! . . .  ah  !  croyez- 
moi,  il  a  commis  le  plus  grand  ,  le  plus  impar- 
donnable  des  crimes,  le  seul  qui  n'admette  pas 
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de  grace.  Un  cloitre  n'a  point  assez  d'austerites 
pour  Ten  punir,  les  cachots  n'ont  point  assez 
d'enlraves  :  tout  son  sang  verse  goutte  a  goutte 
ne  suffirait  pas  pour  Texpier. 

DONA  FLORINDE. 

Son  sang  !...  juste  ciel !  que  dites-vous? 

PHILIPPE    II. 

Vous  nVavez  entendu,  vous  savez  qui  je  suis 
et  ce  que  je  peux,  hesitez-vous  encore?...  Mais 
qui  ose  penetrerici? 

DON'A  FLORINDE. 

Sire,  vous  oubliez  que  vous  etes  chez  moi. 

PHILIPPE    II. 

II  est  vrai,  senora ;  un  roi  se  croit  partoul 
dans  son  palais. 

SCENE  IX. 
Lfs  precedent,  DON  QUEXADA. 

PHILIPPE  II. 

C'est  vous,  don  Quexada!  venez,  vous  arrivez 
a  propos. 

DON  QUEXADA. 

Je    craignais   d'etre    en  retard ;    (saluant  dona 
Florinde  )  mais  en  voyant  madame.  je  comprends 
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que,  si  mon  eleve  m'accuse  de  lenteur,  le  sei- 
gneur comte  doit  m'attendre  sans  impatience. 

PHILIPPE  II. 

Vous  savez  deja  que  vous  etes  appele  ici  pour 
un  mariage  ? 

DO-N    QUEXADA. 

Je  Pai  su  par  don  Juan,  et  je  ne  puis  vous 
dire  avec  quelle  satisfaction  j'ai  appris  que 
Votre  Excellence  y  donnait  son  consentement. 

PHILIPPE  II. 

On  vous  a  trompe. 

don  quexada,  a  part. 
Je  l'avais  prevu. 

PHILIPPE  II. 

Deux  personnes  s'opposent  a  cette  union  : 
dona  Florinde... 

DONA  FLORl.NDE. 

Ah  !  Sire,  par  pitie  !... 

DON    QUEXADA. 

Votre  Majeste  s'est  fait  connaitre  ? 

PHILIPPE  II. 

Seulement  de  madame,  qui  ne  me  trahira  pas. 
Je  vous  le  repete,  deux  personnes ,  dona  Flo- 
rinde et  moi. 
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DON    QUEXADA. 

II  suffirait  d'une  seule,  pour  que  la  chose  fut 
impossible. 

PHILIPPE  u. 

Don  Juan  va  rentrer,  recevez-le ;  dites-lui  que 
madame  ne  veut  pas  le  suivre  a  1'autel,  et  que 
sa  resolution  ferme,  inebranlable,  est  de  ne  plus 
le  revoir. 

DONA    FLORINDE. 

Sire,  don  Juan  ne  le  croira  pas. 

DON    QUEXADA. 

En  effet,  j'oserai  representer  humblement  a 
Votre  Majeste  que  je  crains... 

PHILIPPE   n. 

Qu'il  n'ajoute  pas  foi  aux  paroles  de  son  se- 
cond pere,  lui,  ce  modele  de  l'educatiou  chre- 
tienne !  car  ce  sont  la  vos  paroles. 

DON    QCEXADA. 

Sa  Majeste  est  trop  bonne  de  se  les  rappeler. 

PHILIPPE    II. 

Ou  vous  avez  trahi  la  confiance  qu'on  a  pla- 
cee  en  vous,  ou  vous  avez  pris  sur  lui  ime  au- 
torite  sans  bornes. 

DON    QUEXADA. 

J'y  ai  mis  tous  mes  soins. 
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PHILIPPE    II. 

II  a  pour  vos  ordres  un  respect  filial? 

DON    QCEXADA. 

Cela  doit  etre. 

PHILIPPE    If. 

Si  cela  n'etait  pas ,  vous  auriez  commis  tine 
bien  grande  faute,  seigneur  Quexada ;  et  vous 
savez  que,  moi  regnant,  aucune  faute  n'est  im- 
punie.  Voyez-le  done  5  parlez-lui,  et  qu'il  sorte 
d'ici,  pour  n'y  revenir  jamais.  Voila  votre  mis- 
sion, remplissez-la  ;  autrement,  mettez  ordre  a 
vos  affaires  :  il  ne  me  reste  plus  qu'a  vous 
plaindre  ! 

don  quexada,  a  part. 

Que  saint  Jacques  me  soit  en  aide! 
(Dorothee  entre  avec  la  mantille  de  dona  Florinde.) 

PHILIPPE   n. 

Madame,  permettez-moi  de  vous  offrir  la  main 
pour  vous  accompagner  chez  vous. 

DONA    FLORINDE. 

Ah  !  Sire,  vous  vous  laisserez  toucher  par  mes 
prieres. 

(lis  sortent.  et  Dorothee  les  suit.) 
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SCENE  X. 

DON  QUEXADA,  puis  DON  JUAN. 

DON    QUEXADA. 

line  mission!  une  mission!...  il  raille;  mais 
de  facon  a  ne  faire  rire  que  lui.  Et  comment  la 
remplir  cette  mission?  traitez  done  avec  Tim- 
patience  en  personne,  la  colere,  Pamour  decu, 
le  desespoir  ,  tous  les  sentimens  et  toutes  les 
passions  qui  font  explosion  a  la  fois!...  Comme 
le  disait  Pempereur  Charles-Quint,  quand  il 
voyait  les  affaires  s'embrouiller  !  «  La  journee 
sera  bonne.  «Mais  n'est-ce  pas  mon  pauvre  eleve 
que  j'entends?  A  mon  secours  tout  Parsenal  des 
precautions  oratoires  !  Ce  qui  me  navre  le  cceur, 
c^st  qu'il  va  venir  a  moi,  les  bras  ouverts  et  la 
figure  epanouie,  comme  au-devant  d'une  bonne 

nouvelle. 

don  juan,  du  dehors. 

Vite,  vite!  Dorothee,  la  mantille !  nous  des- 
cendons  dans  un  moment. 

don  quexada,  en  le  voyant  entrer. 

Qu'est-ce  que  je  disais?  il  y  a  dans  ses  traits 
un  air  de  confiance,  une  hilarite  de  jour  de 
noce  ,  qui  mettent  toute  ma  politique  en  de- 
route. 
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SCENE  XI. 

DON  JUAN  ,  DON  QUEXADA. 

don  juan,  a  don  Quexada. 
Vive  Texactitude  !  eh  bien,  vous  l'avez  vue? 
vous  lui  avez  parle?  venez  remplir  votre  role  de 
pere  :  tout  est  pret. 

DON    QUEXADA. 

Mon  cher  don  Juan  ,  j'aurais  deux  mots  a 
vous  dire. 

DON    JUAN. 

Parlez,  j'ecouterai  en  marchant. 

DON    QUEXADA. 

Non  pas,  s'il  vous  plait.  Allons  de  ce  cote;  et 
veuillez  m^couter  sans  bouger  de  place. 

DON  JUAN. 

Si  je  le  peux  5  mais  hatez-vous. 

DON    QUEXADA. 

Soyez  calme;  votre  impetuosite  me  decon- 
certe  au  point  que  je  ne  sais  comment  aborder 
la  question. 

DON  JUAN. 

Eh!  pour  elre  plus  court,  commencez  par 
la  fin. 

DON    QUEXADA. 

La  fin  !  la  fin  !  elle  ne  m'embarrasse  pas  moins 
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que  le  commencement.  C'est  meme  la  fin  que  je 
crains  le  plus. 

DON  JUAN. 

Parlez,  au  nom  du  ciel  ! 

DON    QUEXADA. 

Tenez,  mon  ami  ,  rendez-moi  le  service  de  me 
donner  le  bras  pour  me  conduire  chez  moi ,  ou 
je  m'expliquerai  plus  a  mon  aise. 

DON  JUAN. 

Chez  vous?  quand  tout  ce  que  je  puis  faire 
est  de  me  clouer  a  cette  place  pour  vous  enten- 
dre. Au  fait,  pour  Dieu  ,  au  fait! 

DON    QUEXADA. 

Eh  bien  !  dona  Florinde...  refuse  de  vous 
accorder  sa  main  ,  et  vous  interdit  pour  tou- 
jours  sa  maison  :  voila  le  fait. 

DON    JUAN. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites?  elle  que  je  quitte 
a  l'instant.  On  vous  trompe.  Gela  ne  peut  etre; 
encore  un  coup,  cela  n'est  pas. 

DON    QUEXADA. 

Je  vous  l'affirme. 

DON    JUAN. 

Je  ne  pourrais  pas  le  croire  quand  je  l'enten- 
drais  de  sa  bouche ;  et  c'est  d'elle  que  je  vais 
apprendre  mon  sort. 
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DON    QCEXADA. 

Arretez  :  sur  mon  honneur  de  gentilhomme  , 
je  vous  jure  que  rien  n'est  plus  vrai. 

DON    JUAN. 

Sur  votre  honneur  !...  mais  si  c'etait  possi- 
ble, j'aurais  done  introduit  iei  un  ennemi  qui 
eut  fait  un  bien  indigne  usage  de  ses  droits 
pretendus... 

don  qcexada  ,  a  part. 

Voila  ceque  jecraignais  :  e'est  la  fin  qui  com- 
mence. 

DON    JUAN. 

Un  imposteur,  qui  se  serait  joue  de  sa  parole 
etde  ma  credulite — 

DON    OCEXADA. 

Ne  le  supposez  pas. 

DON   JUAN. 

Et  a  qui  je  demanderais  un  compte  severe  de 
sa  conduite. 

DON    QCEXADA. 

Ne  repetez  pas  ce  que  vous  venez  de  dire. 

DON    JUAN. 

Je  le  lui  dirais  en  face  ,  quand  j'aurais  affaire 
au  plus  grand  nom  de  la  monarchic ,  a  la  meil- 
leure  epee  de  toutes  les  Espagnes  ;  oui,  dusse-je 
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lui  mettre  la  main  sur  l'epaule  en  pleine  cour  . 
clans  l'alcazar  de  Tolede,  j'aurai  une  explication 
avec  lui. 

DON    QUEXADA. 

Par  tous  les  saints  du  Paradis,  vous  etes  fou  ! 

DON    JUAN. 

Mais  avaut  d'en  venir  la  ,  c'est  avec  dona  Flo- 
rinde  que  je  veux  en  avoir  une. 

DON   QUEXADA. 

Vous  n'irez  pas. 

DON    JUAN. 

Rien  ne  pourra  men  empecher. 

DON   QUEXADA. 

Vous  n'irez  pas,  c'est  vous  perdre. 

don  juan  ,  avec  fureur. 
11  est  chez  elle  ! 

DON  QUEXADA. 

Mon  cher  don  Juan !  mon  fils  ! 

DON  JUAN. 

II  est  chez  elle  !  malediction  sur  lui  !  Vous 
etes  venu  pour  etre  temoin  d'un  mariage  ;  vous 
serez  temoin  d'un  duel. 

DON    QUEXADA. 

Entre  vous  deux  ? 
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DON  JUAN. 

Et ,  dans  Pembarras  oil  je  me  trouve,  vous 
ne  refuserez  pas  d'etre  mon  second  ? 
don   quexada  ,  hors  de  lui. 

Ah  !  c'est  trop  fort.  Votre  second  ,  et  contre 
lui !  a  mon  age  avec  mes  hahitudes  toutes  paci- 
fiques....  c^st  aussi  par  trop  abuser  de  la  ten- 
dresse  que  je  vous  porte,  et  je  perds  patience 
a  la  fin. 

DON  JUAN. 

Je  vous  laisse  y  rever  ;  mais  puisqu'il  est  en- 
core ici  pour  son  malheur,  rien  ne  pent  le  sous- 
traire  a  ma  vengeance. 

DON    QUEIADA. 

Je  n'ai  plus  qu'un  parti  a  prendre,  eel n i  de 
m'en  aller  sans  audience  de  conge.  (  II  se  dispose 
a  sortir.  ) 

SCENE  XII. 

Les  precedens  ,  PHILIPPE  II. 

Philippe  11,  en  entrant. 
Restez,  don  Quexada. 

DON  JUAN. 

J'allais  vous  chercher.  seigneur  comle. 
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PHILIPPE  II. 

Je  venais  au-devant  de  vous ,  seigneur  don 
Juan. 

PON  JUAN. 

J'ai  une  demande  a  vous  faire  et  une  repa- 
ration a  exiger  de  vous. 

PHILIPPB  II. 

Je  verrai  si  je  dois  repondre  a  Tune  et  si  je 
veux  accorder  Tautre. 

DON  JUAN. 

J'ai  recu  votre  parole  :  Tavez-vous  oublie  ? 

PHILIPPE  11. 

J'y  ai  mis  une  condition  :  ne  vous  en  souve- 
nez-vous  plus  ? 

DON  JUAN. 

C'etait  d'approuver  mon  choix. 

PHILIPPE  II. 

Si  je  ne  Tapprouve  pas  ? 

DON  JUAN. 

Vous  avez  le  droit  de  me  refuser  votre  con- 
sentement. 

PHILIPPE  a. 

Je  le  pense. 

DON    JUAN. 

Comme  j'ai  celui  de  m'en  passer. 
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PHILIPPE  li. 

Fen  doute. 

DON  JUAN. 

Tout  grand  seigneur  quevous  etes,  vous  en  au- 
rez  bientot  la  certitude.  Maisj'ai  un  doute  aussi. 

PHILIPPE  II. 

Lerjuel  ? 

DON  JUAN. 

Ce  que  don  Quexada  vient  de  me  dire  est-il 
vrai  ? 

don  O.UEXADA ,  apart. 
\h  !  me  voici  mele  dans  Taffairo  ! 

PHILIPPE  u. 

Que  vous  a-t-il  dit. 

don  quexada  ,  vivement. 
Rien  que  je  ne  puisse  repotor  devant  Votre 
Excellence. 

DON  JUAN. 

Que  dona  Florindo  refuse  de  s'unir  a  moi  et 
de  me  revoir  jamais. 

PHILIPPE  II. 

C'est  en  effet  sa  resolution. 

DON  JDAN. 

Vous  m'avez  done  train  5  et  cette  trahison 
ne  pent  so  Layer  qifavoc  du  sang:  le  votre  011 
le  mien  ! 

tohi  v.  Jo 
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DON    QUEXADA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

PHILIPPE  II. 

Voila  une  proposition  qui  m'etonne  clans  la 
bouche  d'un  homme  d'Eglise. 

DON  JUAN. 

Et  une  reponse  evasive  qui  ne  me  surprend 
pas  moins  clans  celle  cl'un  homme  cl'epee. 

PHILIPPE  II. 

C'est  cjue  vous  n'avez  pas  songe  qu'il  y  a  peul- 
etre  quelque  distance  entre  nous. 

DON    JUAN. 

Que  pouvez-vous  alleguer  pour  le  prouver  ? 
Votre  age  ?  nous  sommes  jeunes  tous  deux  ; 
votre  superiority  dans  les  armes?  je  la  nie  j 
votre  noblesse?  vous  etes  garant  de  la  mienne  • 
et,  qui  que  je  sois  ,  je  crois  que  mon  pere  va- 
lait  bien  le  votre. 

PHILIPPE    II. 

C'est  encore  plus  vrai  que  vous  ne  le  croyez. 

DON  JUAN. 

Quel  serait  done  votre  motif  pour  refuser? 

PHILIPPE   II. 

Qui  vous  dit  que  je  n'accepte  pas  ? 

don  quexada,  qui  se  jette  entre  eux. 
(Au  roi. )  Votre  Excellence  voudrait... 
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PHILIPPE    II. 

Silence  ! 

DON    QUEXADA. 

Quoi?  don  Juan  ,  vous  osez... 

DON    JUAN. 

Laissez-nous.  (Au  roi.)  Alors  ,  dans  quelques 
instans  ,  derriere  le  couvent  des  Dominicains  ? 

PHILIPPE    II. 

Mais  c'est  un  lieu  consacre ,  seigneur  don 
Juan. 

DON    JOAN. 

Raison  de  plus:  un  de  nous  deux  sera  tout 
porte  pour  y  dormir  en  terre  sainte. 

DON    QUEXADA. 

II  est  possede  d'un  demon  qui  lui  souffle  ses 
reponses. 

DON    JUAN. 

En  quittant  dona  Elorinde  ,  qui  va  me  re  voir, 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  a  vous  ! 

PHILIPPE    II. 

Encore  un  mot,  don  Juan,  un  scul  que  je 
vous  engage  a  mediter  ;  car  cette  fois  je  parlc 
serieusement.  Je  nc  vous  empeche  pas  d'entrer 
cliez  dona  Florindc  ,  qui  vous  repetera  tout  <c. 
que  vous  venez  d'apprendre  ;  mais  .  dans  Pinte- 
rol  <lc   votre  vie,   renoncez    volontairement   a 
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cette  entrevue  ,  je  vous  le  conseille  :  car,  si 
vous  passez  le  seuil  de  cette  porte.  il  n'y  a  plus 
de  pardon  pour\ous. 

don  in an  .  an  roi. 
De  la  pitie ! 

PHILIPPE  II. 

Jeune  liomme .  vous  en  avez  besoin  ;  meri- 
tez-la. 

DON    JUAN. 

Noble  comte  ,  je  vais   demander  a  dona  Flo- 
rinde  si  vous  meritez  la  niienne. 

SCENE  XIII. 
PHILIPPE  II,  BON  OLEXADA. 

PHILIPPE  II. 

Eh  bien,  seigneur  Quexada? 

don  oiF.xADA  ,  treniblunt. 
Sire... 

PHILIPPE  II. 

Le  voila  done  ,  ce  parfait  chretien  ,  ce  devot 
par  excellence  ! 

DON    QUEXADA. 

Pavoue  que  do  cote  de  la  devotion... 

PHILIPPE  II. 

Timide  comme  line  jeune  filie  !... 
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DON    QUEXADA. 

Je  conviens  que  sous  le  rapport  de  la  timi- 
dite.... 

PHILIPDE    11. 

Que  direz-vous  done  pour  sa  justification  et 
pour  la  votre  ? 

DON    QUEXADA. 

Je  dirai...  je  dirai...  que  je  ne  puis  rien  dire; 
que  je  suis  au  desespoir  dema  vie;  quevousme 
voyez  aneanti  de  surprise  et  de  confusion. 

PHILIPPE    n. 

Et  je  ne  le  punirais  pas  !... 

DON    QUEXADA. 

Quoi !  Votre  Majeste  veut  descendre  ale  cha- 
tier  de  sa  main? 

PHILIPPE    11. 

Etes-vous  en  demence 

DON    QUEXADA. 

Sire,  croyez  que  s'il  avait  su  qu'il  parlait  a 
son  roi.... 

PHILIPPE    II. 

SMI  Tavait  su  ,  vivrait-il  encore  ? 

DON   QUEXADA. 

Votre  frere ! 

PHILIPPE    II. 

Ce   sujet  rebelle ,  cet   insolent  hatard ,  lui, 

10. 


118  DON  JUAN  D'AUTRICHE. 

mon  frere  !  il  ne  l'est  pas,  il  ne  le  sera  jamais. 
Lui-meme  vient  de  refuser  son  pardon  ,  et  vous 
n'avez  plus  qu'un  moyen  d'obtenir  le  votre. 
don  quexada,  a  part. 
Que  va-t-il  mWdonner? 

PHILIPPE    II. 

Je  n'ai  que  vous  ici  qui  connaissiez  ce  secret, 
je  nepuis,je  ne  veux  employer  que  vous  pour 
l'ensevelir  dans  un  eternel  oubli.  (s'approchant 
d'une  table.)  Vous  allez  vous  saisir  de  don  Juan. 

DON    QUEXADA. 

Je  ne  hasarderai  qu'une  seule  observation ; 
c'est  qu'il  lui  sera  inliniment  plus  aise  de  s'em- 
parer  de  moi,  qu'a  moi  de  me  saisir  de  lui. 

PHILIPPE    II. 

Des  gens  qui  out  mes  ordres  vont  arriver.  on 
sont  deja  ici  pour  vous  porter  secours. 
don  quexada  ,  pendant  que  le  roi  s'assied  pres  de  la 
table. 

Que  veut-il  ecrire  ? 

Philippe  ii,  ecrivaut. 

o  3Ion  reverend  Pere,  recevez  dans  votr^ 
i  pieuse  maison  le  jeune  homme  qui  vous  sera 
<  presente  par  don  Quexada  :  que,   soumis  a 
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a  toute  la  severite  de  la  regie,  il  y  soit  renferme 
<  pour  sa  vie. 

loi  .  le  Roi 

BOH    QLT.XADA. 

Pour  sa  vie  ! 

PHILIPPE    II. 

Vous  couduirez  don  Juan  au  monastere  le 
plus  voisin  et  de  l'ordre  le  plus  severe  :  celui 
des  freres  de  la  Passion  ;  vous  remettrez  au  su- 
perieur  ces  trois  lignes  de  ma  main  .  et  vous 
viendrez  me  rendre  compte  de  ce  que  vous 
aurez  fait. 

DON    QUEXADA. 

Ah  !  Sire  ,  grace  pour  un  malheureux  ! 

PHILIPPE    II. 

Si  vous  n'obeissez  pas  .  eeux  que  je  charge  de 
vous  accompagner  ont  ordre  de  vous  ramener 
devaut  moi  5  et,  que  vous  ayez  pour  demeure 
uu  cercueil,  ou  les  quatre  miirs  d'un  cachet  . 
vous  ne  reverrez  pas  le  soleil. 

DON    QUEXADA. 

.robeirai. 
philippe  11  .  ouvrant  la  porte  du  fond  ,  el  s'adi  tssaul 
a  un  officier  et  a  plusieurs  alguaziN. 

Knirez,  messieurs,  et  f'aites  tout  ee  que  lo 
seigneur  Quexada  ?a  vous  commander  en  mou 


190  DON  JUAN  D'AUTRIDHE. 

nom.  (A  Quexada. )  Promptitude  et  discretion, 
on  vous  n'etes  plus  de  ce  monde  !  m'entendez- 
vous  ? 

DON    QUEXADA. 

Parfaitement. 

PHILIPPE    II. 

J'avais  a  coeur  d'etre  compris.  Adieu  ! 

SCENE  XIV. 

DON  QUEXADA  ,  sur  le  devant  de  la  scene ;  l'offi- 
cier,  les  alguazils,  dans  le  fond. 

DON   QUEXADA. 

Pour  sa  vie !  dans  un  cloitre  pour  sa  vie !  in- 
fortune  jeune  horame ,  en  depit  de  toutes  ses 
extravagances  ,  je  n'ai  jamais  si  fortement  senti 
combien  je  Taime.  II  est  aussi  mon  fils  a  moi , 
et  c'est  moi  qu'on  charge  d'accomplir  cet  ordre 
barbare  !...  (H  relit  le  billet  en  marchant  avec  agi- 
tation.) Mais  cet  ordre  ne  designe  pas  le  monas- 
tere.  Ah!  quelle  idee...  Don  Juan  n'a  dans  le 
monde  qu'un  protecteur  naturel  qui  puisse  le 
sauver,  nous  sauver  tous  deux...  Ce  serait  bien 
hardi.  (S'arretant  tout  a  coup.)  Ai-je  quelque  chose 
a  risquer  maintenant?  le  mouvement  est  donne ; 
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et  j'aurai  beau  me  cramponner  a  tout,  il  faut 
que  je  roule  jusqu'a  ce  quMl  plaise  a  Dieu  de 
m'arreter.  J'ai  connu  ces  positions-la,  et  TEai- 
pereur,  mon  maitre  ,  aussi ;  mais  il  se  rattrapait 
toujours  et  me  remettait  sur  mespieds  par  con- 
trecoups.  Fasse  le  ciel  qu'il  en  soit  encore  de 
meme!  (Avec  resolution.)  11  y  a  de  ces  peurs  he- 
roiques  qui  vous  donnent  du  courage ;  je  suis 
decide.  (A  Tofncier  et  aux  alguazils.)  Allons!  mes- 
sieurs ,  suivez-moi  ;  main  forte  pour  executer 
les  volontes  du  roi  d'Espagne  !  (II  se  dirige  vers 
l'appartement  de  dona  Florinde. ) 


FIN     DU     DKLXIEME     ACTE. 


Un  parloir  dans  l'appartement  du  fr£re  Arsine,  au  monast^re  de 
Saint-Just.  Une  fenetre  ouverfe.  Sous  la  fenetre  une  natte  de 
paille.    II  fait  uuit. 


SCENE  I. 

peblo,  penche  sur  le  balcon. 

L'echelle  ira  jusqu'a  terre  j  maintenant,  re- 
montez  ,  ma  mignonne  :  (II  la  retire  vers  lui.) 
vienne  une  belle  unit ,  noire  comme  la  robe 
(Tun  dominicain ,  et  vous  me  rendrez  le  bon 
office  de  me  tirer  d'ici ;  trente  echelons  ,  et  me 
voila  en  bas ;  deux  tours  de  cle ,  et  je  suis  hors 
du  couvent. 

frere  arsene,  de  sa  cellule. 

Peblo ! 

PEBLO. 

(Test  sa  voix  :  zest  •'  l'echelle  sous  ma  natte  • 
le  novice  blotti  dessus  5  et  puis  criez  ,  pere  Ar- 
sene! 

FRERE    ARS£>E. 

Peblo ,  repondrez-vous  ? 

PEBLO. 

Je  dors  trop  bien  pour  entendre. 
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SCENE  II. 

FRERE  ARSENE,  une  lampe  a  la  main  5  PEBLO  .  rjui 
feint  de  donnir. 

FRERE  ARSENE. 

Peblo  !...  (II  s'approche  du  novice. )  Ah!  le  bien- 
heureux  ,  quel  sommeil !  et  a  une  epoque  de  ma 
vie  tout  m'a  ete  possible  excepte  de  dormir 
ainsi...  allons ,  un  peu  de  pitie  !  (Se  trainant  de 
meuble  en  meuble  jusqu'a  une  table  ou  il  pose  sa 
lampe.)  Du  moins  il  n'espionnera  ni  mes  actions 
ni  mes  paroles.  (En  s'essayant  sur  le  devant  de  la 
scene.)  Que  puis-je  craindre  de  cet  enfant?  s'il 
me  voit  tant  que  le  jour  dure ,  il  ne  me  connail 
pas ,  et  aucun  des  moines  n'oserait  enfreindro 
ma  defense  en  lui  revelant  qui  je  suis.  ou  plutdt 
qui  j'etais. 

peblo,  se  soulevant  sur  sa  nat1<j. 

II  parle .  mais  si  bas.. 

FRERE  ARSENE. 

Toujours  souffrir,  sans  avoir  a  qui  se  plain- 
dre!  je  nV  tiens  plus.  (Se  levant,  et  allant  tirer 
Peblo   par    le  bras. )    Debout  ,   novice !  secouez 
votre  engourdissement  et  ouvrez  les  yeux. 
peblo,  qui  etend  les  bras  en  baillant. 

J'aurai  beau  les  ouvrir ,  pere  Arsene  .  je  ne 
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verrai  pas  le  jour ,  car  vous  me  faites  lever 
avant  lui. 

FRERE    ARSENE, 

La  paresse,  Peblo,  est  un  grand  peche. 

PEBLO. 

Celui  qui  l'a  invente  ce  peche-la ,  etait  sans 
doute  un  saint  horame  a  qui  sa  goutte  ne  per- 
mettait  pas  de  fermer  l'ceil. 

FRERE    ARSENE. 

Ou  qui  connaissait  le  prix  du  temps  ;  mais 
vous,  quand  vous  ne  le  perdez  pas,  vous  Tem- 
pi oyez  mal. 

peblo,  retournant  vers  le  balcon  d'un  air  mutin. 

J'aime  mieux  l'employer  a  dormir  qu'a  re- 
veiller  les  autres. 

FRERE    ARSENE. 

Ou  allez-vous?...  remnant  sans  cesse ! 

PEBLO. 

Laissez-moi  me  reconciler  .  je  ne  remuerai 
plus. 

FRERE    ARSENE. 

Repondanttoujours,  raerae  avant  d'entendre. 

peblo,  a  part. 
Est-ce  injuste?  quelquef'ois  je  ne  reponds  pas 
quand  j'ai  entendu. 

11 
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FRERE  ARSENE. 

Curieux  a  Pexces  ! 

PEBLO. 

Comme  s^l  n'y  avait  que  moi  de  curieux  dans 
la  maison. 

FRERE  ARSENE. 

Qu'est-ce  a  dire  ,  petit  moinillon  revoke  que 
vous  etes? 

feblo,  a  part. 

Oh!  moinillon  !...  il  eroit  qu'il  me  fait  bien 
de  la  peine. 

FRERE    ARSENE. 

Encore  an  coup,  de  qui  parlez-vous  ?  est-ce 
de  moi? 

PEBLO. 

Dieu  m'en  garde,  pere  Arsene  !  c^st  du  prieur 
qui  vient  toujours  m'adresser  en  douceur  un  tas 
de  mechantes  questions  sur  vous. 

FRERE    ARSENE.    a    part. 

Ce  prieur.  il  rend  denotement  compte  de 
toutes  mes  actions;  s'il  est  la  creature  de  Dieu. 
il  est  encore  plus  celle  du  roi.  (A  Peblo.)  Parle 
a  cceur  ouvert.  mon  enfant,  que  te  demande- 
t-il? 

peblo,  a  part. 

II  n'est  pas  curieux.  lui  ! 
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FRERE  ARSENE. 

Eh  bien? 

PEBLO. 

Ce  que  vous  f'aites,  pere  Arsene.  ce  que  vous 
dites  et  ce  que  vous  ecrivez. 

FRERE   ARSENE. 

II  ne  peut  guere  en  demander  davantage  ;  et 
tu  lui  reponds  ? 

PEBLO. 

Que  vous  faites  des  horloges;  que  vous  dites  : 
quelle  heure  est-il  ?  et  que  vous  ecrivez  votre 
confession. 

FRERE   ARSENE. 

Cest  bien  ,  tres  bien  meme ;  je  suis  content 
de  toi  :  je  te  croyais  un  peu  medisant... 

PEBLO. 

\Ioi,  pere  Arsene  ! 

FRERE    ARSENE. 

Et  si  tu  l'etais,  bien  que  tu  profiles  des  peines 
que  je  me  donne  pour  ton  education,  il  fau- 
drait  nous  separer,  parce  que  le  l'rcre  prieur 
pourrait  prendre  tes  paroles  au  pied  de  la 
Jeltre.  Cest  un  saint  homme  ,  Peblo,  un  bien 
saint  homme ;  mais  d'une  devotion  vetilleuse  , 
qui  s'effarouehe  de  tout ,  se  cabre  pour  rien . 
fait  une  montagne  d'un  grain  de  sable,  et  d'une 
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misere  sans   consequence  un  bel  et  bon  peche 

mortel. 

peblo,  a  part. 
II  se  gene  pour  medire  de  son  superieur. 

FRERE    ARSENE. 

J'aime  presque  mieux  la  franchise  brutale  du 
Irere  gardien. 

PEBLO. 

De  pere  Pacome,  mon  oncle  ? 

FRERE    ARSENE,  a  part. 

Son  oncle!...  pauvre  orphelin!...  les  moines 
n'ont  jamais  que  des  neveux. 

PEBLO. 

Vousavez  tort,  carle  prieur  s'est  bien  radouci 
depuis  la  mort  du  dernier  abbe.  J'entends  les 
freres  se  conter  entre  eux  que ,  malgre  ses 
soixante-treize  ans  sonnes,  il  grille  sous  son  air 
froid  d'etre  nomme  a  la  place  vacante.  Comme 
le  chapitre  se  rassemble  aujourd'hui  pour  l'e- 
lection,  il  ne  dit  plus  de  mal  de  personne,  afin 
de  gagner  des  voix;  au  lieu  que  mon  oncle  Pa- 
come,  son  bon  ami,  ditdu  mal  detout  le  monde. 
afin  d'oler  des  voix  aux  autres. 

FRERE    ARSENE. 

Du  mal  de  tout  le  monde?...  Et  de  moi  aussi, 
n'est-ce  pas  ? 
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PEBLO. 

Comme  (Thabitude ;  en  sa  qualite  d'ancien 
marin  vous  savez  quMl  crie  toujours  :  la  disci- 
pline, la  discipline!...  et  il  pretend,  bien  a  tort, 
mais  il  le  pretend. 

FRERE    ARSENE. 

Quoi  done? 

PEBLO. 

Que  vous  mettez  les  jeunes  moines  en  rebel- 
lion contre  les  vieux. 

FRERE    ARSENE. 

Moi  qui  ne  cherche  qu'a  rapprocher  les 
partis  ' 

PEBLO. 

Mais  e'est  comme  un  f'aitexpres;  vous  ne  les 
avez  pas  plus  tot  accordes  ,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  s'entendre. 

FRERE    ARSENE. 

C'est  que  la  fievre  de  l'election  tourne  ici 
toutes  les  tetes. 

PEBLO. 

Jusqu'a  celle  du  f'rere  Timothee. 

FRERE    ARSENE. 

Un  homme  si  modeste ! 

PEBLO. 

I  ii  predicateur  tout  en  Dieu .  dont  la  Ggure 

11. 
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ressemble  a  un  sermon  sur  la  charite  ,  et  dont 
les  paroles  sont  plus  douces  que  les  bombons 
des  sceurs  de  la  Providence  qui  l'ont  choisi  pour 
directeur. 

FRERE    ARSENE  ,  a  part. 

Et  avec  raison. 

PEBLO. 

Eh  bien  !  il  s"'est  glisse  a  pas  de  loup  et  en  pe- 
rorant  tout  bas  ,  a  la  tete  d'une  bonne  vingtaine 
de  suffrages  parmi  les  jeunes  moines ;  le  frere 
gardien  ,  mon  oncle  ,  en  commande  a  peu  pres 
autant  parmi  les  vieux  .  qu  il  mene  haut  la  main 
comme  son  ancien  equipage ;  et  tous  deux  ils 
travaillent  a  se  souffler  des  voix  5  ils  tirent  cha- 
cun  de  leur  cote  tous  les  electeurs  qui  sont 
entre  deux  ages  ,  et  ils  s'agacent ,  et  ils  se  mo- 
lestent ,  et  ils  se  detestent  :  c'est  line  benedic- 
tion. 

FRERE  ARSENE. 

Sais-tu  pour  qui  votera  le  frere  Timothee? 

PEBLO. 

Peut-etre  bien  pour  le  pere  procureur.  qui  a 
des  chances  ,  parce  qu'il  donne  a  diner  au  vieux 
Jeronimo ,  et  a  ce  gros  rejoui  de  cellerier  :  ce 
qui  lui  fait  deux  voix. 
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PRERE  ARSENE. 

11  est  vrai  que  ce  sont  les  deux  estomacs  les 
plus  reconnaissans  de  la  communaute. 

PEBLO. 

Mais  je  connais  quelqu'un  pour  qui  le  frere 
Timothee  voterait  de  preference. 

FRERE  ARSENE. 

Qui  done? 

PEBLO. 

Vous. 

FRERE   ARSENE. 

Est-ce  que  j'ai  des  pretentions  ? 

PEBLO. 

Hier  il  nVa  pris  sur  ses  genoux,  et ,  en  me 
donnant  des  cedrats  confits,  il  nfa  dit  :  (Tous- 
sant  deux  ou  trois  fois  et  imitant  le  ton  de  frere  Timo- 
thee.) «  Notre  venerable  pere  Arsene  ,  cette  lu- 
«  miere  de  la  communaute ,  que  tu  as  le  bon- 
«  heur  de  voir  tous  les  jours,  il  jouit  d'un  grand 
«  credit  aupres  du  roi ;  rappeile-moi  souvent  a 
•  son  souvenir  ;  qu'il  ait  la  bonte  infinie  de  m'ap- 
<t  puyer  un  peu ,  et  j'aurai  l'insigne  honneur  d<; 

pnicher  ce  careme  devant  la  cour.  » 

FRERE   ARSENE. 

Homme  si  Dieu    etait  la  plulol  qifailleurs  ! 
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(A  Peblo. )  En  reclamant  ma  protection  .  il  ne  t1a 
rien  dit  de  Charles-Quint? 

PEBLO. 

Charles-Quint!...  je  ne  le  connais  pas. 

FRERE  ARSENE. 

(En  souriant.)  0  gloire  humaine !  ( Tombant 
assis. )  Haie  !  il  n'y  a  de  reel  que  la  douleur. 

PEBLO. 

Ah !  vous  voulez  dire  cet  empereur  que  per- 
sonne  ne  voyait ,  qui  est  mort  ici  tout  recem- 
ment,  et  dont  on  fera  les  funerailles  dans  trois 
jours. 

FRERE  ARSENE. 

Oui,  dans  trois  jours;  (A  part)  ils  ont  au 
moins  rempli  mes  intentions  en  accreditant  ce 
bruit  qui  nVepargnera  bien  des  importunites. 

PEBLO. 

Lorsqu'il  en  parle ,  de  votre  empereur,  il  se 
signerait  presque  ;  il  s'incline  bien  bas  pour 
dire  «  Jesus ,  mon  Sauveur !  »  et  plus  bas  en- 
core quand  il  dit  :  «  Feu  sa  majeste .  Tempereur 
et  roi !...  t> 

FRERE  ARSENE. 

Assez  .    assez !   ton  babil  m1amusait  d'abord  , 
mais  a  la  longue... 
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PEBLO. 

On  se  lasse  de  tout.  C'est  justement  la  Peffet 
que  le  couvent  a  produit  sur  moi. 

FRERE    ARSENE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites ,  Peblo?  Allez  dans 
ma  cellule ;  allez  donner  un  coup  d'ceil  a  mes 
horloges  :  je  crois  que  le  numero  quatre  est  en 
retard. 

peblo  . 

J'y  vais,  pere  Arsene  ;  mais  j'aurai  beau  pous- 
ser  les  aiguilles  ,  le  temps  n'en  ira  pas  plus  vite. 

FRERE    ARSENE. 

Si  je  me  leve  pour  courir  apres  vous!... 
peblo  ,  qui  sort  en  sautant. 
II  m'attraperait  avec  sa  goutte. 

SCENE  in. 

FRERE  ARSENE. 

II  a  raison  le  malicieux  petit  vaurien  :  une  vie 
inactive  et  fastidieuse  comme  un  livre  qu'on  a 
trop  lu ;  et  n'etre  reveille  de  son  neant  que  par 
les  piqures  de  ces  insectes  du  cloitre  !  de  ce 
fr&re  Pacome  '...  Ah!  quand  vous  voyez  un 
vieillard  impitoyable  pour  la  jeunesse.,  soyez 
sur  qu1il    a  ete  trop  indulgent  pour  lui-meme. 
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Peblo  s'est  plaint  derni6rement  a  sa  m6re  ties 
duretes  de  son  oncle  :  elle  est  venue  me  voir 
dans  l'ermitage  voisin,  se  jeter  a  mes  pieds  ;  elle 
m'a  tout  avoue,  en  me  priant  d'adoucir  l'oncle 
en  faveur  du  pauvre  enfant.  Je  lui  parlerai ,  je 
le  dois.  Fr6re  Pacome,  il  y  a  seize  ans  !...  Que 
dis-je  ?  est-il  le  seul  qui  etouffe  le  cri  de  la  na- 
ture par  respect  humain?  et  moi ,  moi  !...  (En 
se  levant.  )  Quel  supplice  que  de  n'avoir  rien  a 
faire  !  le  remords  a  trop  de  prise  sur  vous.  Heu- 
reusement  voici  le  jour  !  Mes  yeux  s1etaient  fa- 
tigues a  cette  pale  lueur  de  la  lampe,  et  ils  vont 
se  rafraichir  en  changeant  de  lumi^re.  (  S'appro- 
chant  dela  fenetre,  apres  avoir  eteint  sa  lampe.)  Tran- 
quille  vallee  de  Saint-Just  ,  elle  sort  des  va- 
peurs...,  il  me  semble  quVlle  a  vieilli  comme 
moi.  Que  je  la  trouvais  belle  ,  lorsque  ,  la  tra- 
versant  dans  toute  la  pompe  de  ma  gloire  ,  je 
pris  la  resolution  dV  mourir  !  Eh  bien  !  depuis 
deux  jours  ,  n'y  suis-je  pas  mort  de  mon  vi- 
vant?...  C'est  une  idee  que  je  veux  executer  en 
grand,  avant  que  la  nature  la  prenne  avec  moi 
tout-a-fait  au  serieux  :  mes  funerailles  me  feront 
passer  une  journee  ,  une  de  ces  journees  dont 
les  douze  heures  si  vides,  si  longues,  si  lentes, 
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ne  commencent  jamais  assez  tot  et  finissent  tou- 
jours  trop  tard.  ( Revenant  sur  le  devant  de  la  scene.) 
Enfin  la  cloche  sonne  le  premier  office  :  je  vais 
done  me  recreer  en  chantant  an  lutrin  les  louan- 
gesde  Dieu...  Ah  !  jadis  !  jadis!  moi  qui  me  sen- 
tais  a  l'etroit  dans  des  Etats  si  vastes  que  le 
soleil  ne  s'y  couchait  jamais  ,  je  portais  le  sort 
des  empires  dans  mes  yeux  ,  je  poussais  d'un 
geste  une  moitie  de  TEurope  contre  l'autre  ; 
d'un  mot  je  la  remuais  dans  ses  entrailles  ,  et 
maintenant  e'est  un  des  evenemens  de  ma  vie 
que  de  chanter  au  lutrin. 

SCENE  IV. 

FRERE  ARSENE,  PEBLO. 

PEBLO. 

Mon  pere,  je  vous  avertis  qu'on  va  venir  vous 
chercher  pour  les  matines. 

FRF.RE  ARSENE. 

Toujours  les  memes  versets,  psalmodies  du 
meme  ton!  nMmporle.  j'ai  dn  plaisir  a  nfenten- 
dre.  et  toi .  Peblo  ? 

PEBLO. 

Si  j'en  ai  .  prre  Arsene  !  comnie  tout  le 
monde.  (  A  part.)  II  chante  faux'... 
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FRERE  ARSENE. 

Je  crois  que  voici  les  religieux  qui  viennent 
me  prendre. 

PEBLO. 

Oh  !  faites  done  quelque  chose  pour  le  frere 
Timothee ;  il  preche  si  bien  !  les  sermons  qu'il 
debite  sont  les  seuls  que  j'aie  entendus  d'un 
bout  a  Pautre  sans... 

FRERE   ARSENE. 

Sans  dormir.  (  Se\erement. )  \  ous  dormez  done 
an  sermon.  Peblo? 

PEBLO. 

Dame  !  pere  Arsene  .  vous  me  reveillez  la 
nuit  .  il  faut  bien  que  je  me  rattrape  le  jour  ; 
vous-meme  dimanche  dernier  .  si  je  ne  vous 
avais  pas  tire  par  votre  robe... 

FRERE  ARSENE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

PEBLO. 

Et  a  trois  reprises  encore  .  au  point  que  le 
morceau  a  failli  me  rester  dans  la  main... 

FRERE    ARSENE. 

Taisez-vous .  raisonneur  ! 

peblo.  a  part. 
Raisonneur !  II  commet  tons  les  peches  qu'il 
me  reproche. 
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SCENE  V. 

lesprecedens;  EREREPACOME,  FRERE  TIMOTHEE. 

frerb  pacome  ,  d'uii  ton  brusque. 
Dieu  vous  garde  ,  mon  reverend  ! 

FRERE    ARSENE. 

Je  fais  le  m£me  voeu  pour  vous,  frere  Pacome. 

FRERE   TIMOTHEE,    (Time    Voix    (loUCC 

Le  ciel  exauce-t-il  les  ferventes  prieres  que 
je  ne  cesse  de  lui  adresser  pour  la  plus  pre- 
cieuse  sante  du  couvent? 

FRERE  ARSENE. 

Toujoursbienveillant,  frere  Timotbee!  Helas! 
ma  goutle  me  laisse  peu  de  repos. 

FRERF.    PACOME. 

II  faut  vivre  avec  son  ennemi.  commenous  le 
disions  sur  les  galeres  du  roi  quand  la  mer  etait 
mauvaise  ;  mais  j'ai  line  bonne  nouvelle  a  vous 
annoncer  :  il  nous  est  arrive,  vers  minuit,  un 
jeune  bomme  qu'on  a  recu  dans  la  maison  sur 
un  ordre  du  roi.  Vous  avez  exprime  au  prieur 
le  desir  d'avoir  un  novice  de  plus  ,  et ,  si  celtii- 
la  vous  convient,  on  va  le  eondqire  ehes  vous. 

FRERF.    ARSKM  . 

Hon  rolontiers    oi  le  plus  l6l  possible 

fa 
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FPvEF.n    PACOME. 

Par  Notre-Dame  des  3Iariniers!  je  ra'y  atten- 
dais.  Vous  aimez  le  changement.  Frere  Arsene  ; 
soit  dit  sans  reprocke. 

FRERE    ARSENE. 

Et  vous  vous  plaisez  a  ine  le  faire  remarquer  . 
frere  Pacome ;  soit  dit  sans  aigreur.  Peblo  .  jc 
te  dispense  de  Foffice.  Tu  resteras  ici  pour  re- 
eevoir  le  nouveau  venu. 

PEBLO. 

J'obeirai.  (A  part.)  Pas  de  matines .  et  one  fi- 
gure nouvelle.  lajournee  commence  bien. 
frere  pacome.  avec  dur^te. 
Bon  precepteur  qu'il  aura  la. 

FRERE    ARSENE. 

Nous  allons  accomplir  au  ehoeur  une  ceuvrr 
importante.  mes  freres  :  celle  d'implorer  Dieu  . 
pour  qiril  dicte  aujourd'bui  notre  cboix.  En 
songeant  au  devoir  sacre  qui  nous  appelle.  j'es- 
pere  que  vous  sentirez  lebesoin  d'etre d'accord. 

FRERE    TIMOTHEE. 

Est-ce  que  nous  etions  bronilles 
frere   arse.ne,  a  Timotbee 

Jaime  a  voir  que  vous  lui  avez  pardonne  sa 
critique  un  pen  severe  dc  votre  derniere  bo- 
melie. 
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frere  timothee,  avec  douceur. 
La  charite  me  Pordonnait.  (Apart.)   Mais  je 
ni^n  souviendrai. 

frere  arsene  ,  a  Pacome. 
Et  vous ,  sa  repartie  un  peu  vive  contre  ses 
anciens. 

frere  pacome  ,  brusquement. 
Je  n'ai  pas  de  rancune;  (A  part. )  mais  si  j'en 
perds  la  memoire  !... 

FRERE   ARSENE. 

-Waintenant  que  tout  est  oublie  ,  nous  voici 
justement  dans  les  pieuses  dispositions  ou  nous 
devions  etre ,  pour  faire  descendre  les  graces 
du  ciel  sur  Telection. 

peblo  ,  a  part. 

lis  sont  rapatries  pour  matines  5  notre  saint 
patron  y  mettra  du  sieu  ,  si  cela  dure  jusqu'a 
vcpres. 

FRERE    ARSENE,    a    PaCOJIKJ. 

Ayez  quelque  pitie  d'un  malade  ,  mo  11  tres 
cher  gardien ,  et  abregez-moi  la  route,  en  me 
f'aisant  passer  par  la  porte  du  petit  escalier. 

FRERE    PACOME. 

Ce  serait  de  grand  cceur  ;  mais  ,  de  par  tous 
les  saints  !  je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenu  mon 
passe-partout. 
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pelbo,  a  part. 
Je  le  sais  bien  ,  moi. 

FRERE    ARSENE. 

line  me  reste  done  qu'a  me  resigner.  (Preiiant 
le  bias  de  Timotb.ee. )  Mon  bon  Timothee  ,  votre 
appui ! 

FRERE    TIMOTHEE,    bas. 

Oserai-je  vous  dire  :  a  charge  de  revanche  ! 

frere  pacome,  en  tatant  ses  poches. 
11  faudra  bien  pourtant  que  je  le  retrouve. 

SCENE  VI. 

PEBLO  ,  SEDL. 
Cherche  !  cherche!...  le  jour  oii  tu  m'en  as 
donne  un  si  bon  coup  sur  les  doigts,  apres  avoir 
preche  contre  la  colere  ,  il  a  passe  de  ta  poche 
dans  la  mienne.  Et  le  voila,  et  il  ouvre  toutes  les 
portes ,  et  celle  du  jardin  aussi.  Bonne  petite 
cle  quej'aime,  que  je  baise ,  si  tu  proteges  ma 
fuite,  sais-lu  ce  que  je  ferai  de  toi?  j'irai  te  sus- 
pendre  en  toule  devotion  au  pied  de  la  bonne 
Vierge  de  mon  village.  Eh  !  vite  ,  rentre  au  ber- 
cailj  je  vois  mon  nouveau  camarade;  Dieu  ! 
qu'il  a  Pair  triste ! 
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SCENE  VII. 

PEBLO,  DON  JUAN,    UN  MOINE,   qui    depose   sur 
un  siege  une  robe  de  novice  ,  et  sort. 

don  joan,  sans  voir  Peblo. 
31  e  clesarmer  J   m'arracher    de    ses   genoux  , 
malgre  ses  cris  ,   malgre  ses  larmes !  et  je  ne 
puis  tirer  vengeance  de  cette  trahison  !  Pour  ja- 
mais separe  d'elle ! 

PEBLO. 

Doux  Sauveur !  il  parle  d'une  iemme;  ecou- 
tons. 

DON    JUAN. 

Pour  jamais  enseveli  dans  cette  retraite!  il 
me  semble  que  Pair  me  manque.  Ces  raurs  m'e- 
touffent.  En  voulant  me  convertir  de  force  ,  ils 
me  rendraient  impie,  et  les  maledictions  vien- 
neut  d'elles-m&mes  sur  mes  levres;  (Tombant  as- 
sis.)  je  suis  bien  malheureux  ! 

PEBLO. 

II  me  fait  pitie.  (A  don  Juan.)  31on  frere  ' 

do.n  juan,  se  retouiuant. 
Qui  eles-vous? 

PEBLO. 

Le  petit  Peblo  ,  voire  camarade. 

12. 
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DON    JUAN. 

Que  me  voulez-vous? 

PEBLO. 

Vous  rendre  service. 

DON  JOAN. 

Dites-moi  done  quel  estce  couvent  ■ 

PEBLO. 

Celui  de  Saint-Just. 

DON    JOAN. 

De  Saint-Just !  ou  Charles-Quint  s'est  retire J 

PEBLO. 

lis  parlent  tous  de  Charles-Quint. 

DON    JUAN. 

Lui ,  du  moins  ,  prendra  ma  defense.  Ne  puis- 
je  le  voir? 

PEBLO. 

II  y  a  trois  jours  qu'il  est  mort. 

don  juan  ,  retombant  assis. 
Et  mon  espoir  avec  lui ! 

peblo  ,  mysterieusement. 
Ne  vous  desolezpas  :  je  vous  protege. 

DON    JUAN. 

Vous  .  mon  enfant ! 

PEBLO. 

Soyez  bien  docile  aux  ordres  du   f'rere  Ar- 
sene  .  dont  vous  allez  devenir  le  novice. 
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DON    JUAN. 

Moi  novice;  damnation!  mort !  enfer!... 

PEBLO. 

Comme  il  jure ! 

don  juan.  saisissant  la  robe  de  moine. 
Jamais  :  pas  plus  que  je  ne  veux  etre  moine. 

PEBLO. 

Parlez  done  bas  !  au  couvent  on  ne  dit  pas 
toul  ce  qu'on  pense ,  et  on  ne  crie  pas  tout  ee 
qu'on  dit. 

DON  JUAN. 

Plutot  fouler  cet  habit  sous  mes  pieds. 
peblo  ,  l'arretant. 

Gardez-vous-en  bien  !  on  enrage,  si  l'on  veut 
sous  sarobe;  mais  onne  la  dechire  pas  :  cela  se 
verrait.(  A  part.)  C'est  toute  une  education  a  faire. 

DON    JUAN. 

Enfin  ,  que  voulez-vous  me  dire? 

PEBLO. 

Que  j'ai  le  moyen  de  vous  tirer  d'ici ,  mais  il 
faut  vous  contraindre. 

DON    JUAN. 

Le  pourrai-je? 

PEBLO. 

Et  si  cette  nuit  est  sombre.... 

DON    JUAN. 

Eh  bien? 


144  DON  JUAN  D'AUTRICHE. 

PEBLO. 

Avec  cette  cle... 

DON    JUAN. 

Apres  ? 

PEBLO. 

Par  cette  fenetre... 

DON  JUAN. 

On  saute  ,  et  on  est  libre. 

PEBLO. 

Non  ;  on  tombe  et  on  se  easse  le  con  ;  mais... 

DON    JUAN. 

Achevez ! 

PEBLO. 

Silence!  voici  frere  Arsene. 

DON  JUAN. 

Jene  saurai  rien. 

peblo  ,  chanlant. 

Comme  nn  ange  il  e'lait  beau  , 

No,  no, 
Comme  un  ange  il  etait  beau  , 
Noel  nouveau  ! 
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SCENE  VIII. 

Les  pkecedens;  FRERE  ARSENE. 

FRERE  ARSENE. 

Allez,  Peblo  ,  chanter  vos  noels  chez  moi. 

PEBLO. 

Dans  voire  jardin  plutot ,  en  arrosant  vos 
fleurs  ? 

FRERE  ARSENE. 

Si  vous  vonlez. 

peblo  ,  a  part. 

Je  dirai  deux  mots  a  ses  oranges.  (Haul.) 
Adieu  ,  pere  Arsene!  (  A  don  Juan  ,  le  doigt  sur  la 
bouelie.)  A  revoir,  mon  frere  ! 

FRERE    ARSENE. 

Sortez. 

peblo,  a  part,  en  sortant. 

I'ourvu  qu'il  u'aillepaslaisser  echapper  la  ve- 
rile ,  Iui7  qui  n'a  pas  encore  les  habitudes  de  ia 
maison. 

SCENE  IX. 

FRERE  ARSENE,  DON  JUAN. 

PRERE    ARSENK. 

Approchez.  mon jeune  ami. 
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don  jdan  ,  a  part. 
i]e  moine ,  je  le  deteste  d'avance . 

FRERE   ARSENE  ,  a  part. 
II  y  a  je  no  sais  quoi  en  lui ,  qui  me  rem ue  le 
coeur. 

DON    JEAN. 

Eh  bien  ,"  nion   reverend?  (A  part.)  Je  trouve 
dans  ses  traits  une  bienveillance  a  laquellejene 
nraltendais  pas. 

FRERE    ARSENE. 

Vous  avez  done  Tintention  de  i'aire  vos  vceux. 
dans  eette  maison? 

DON    JUAN. 

Je  ne  sais  pas  feindre  :  j'y  suis  contre  ma  vo- 
lonte. 

FRERE    ARSENE. 

Comment? 

DON    JEAN. 

On  s'estempare  de  moi  par  la  force  ;  e'est  par 
la  force  qu'on  m'a  conduit  ici. 

FRERE    ARSENE. 

Vous  n'aviez  done  pas  de  protecteur? 

DON   JEAN. 

J  en  avais  un ;  il  nVa  traite  vingt  ans  comme 
son  fils.  J'ai  pu  commettre  des  fautes  ,  je  n'y 
eherche  pas  d'excuses  5    mais   devait-il,  pour 
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m'en  infliger  la  peine,  devenir  le  complice  dr 
cette  infamie ;  lui,  don  Quexada  ! 

FRERE    ARSENE. 

Don  Quexada!  qu'avez-vous  dit ?  c'est  a  don 
Quexada  que  vous  avez  ete  confie  des  Penfance? 

DON  JL'AN. 

II  est  vrai. 

FRERE    ARSENE. 

Vous  vous  nommez  don  Juan  .' 

DON    JL'AN. 

Sans  doute. 

FRERE    ARSENE,    a    part. 

C'est  luilmon  fils!...  (Haut.)  Est-il  possible? 
vous,  don  Juan,  malheureux  ,  malheureux  pres 
de  moi !  vous  prisonnier  dans  ce  cloilre  ! 

DON    JUAN. 

Et  pour  la  vie.  Mais  qu'avez-vous? 

FRERE    ARSENE. 

Ilien,  non,  rien.  I/interet...  la  pitie...  (A  parf.) 
\h  !  restons  maitre  de  lemotion  qui  m'agite. 

DON    JEAN. 

Vous  saviez  mon  nom  ! 

PRESS    ARSENE. 

\r-  vicnt-on  pas  de  me  Tapprendrc  ?  (Apart.) 
Qu'il  est  bien  !  Que  j'en  suis  fier  !  est-ce  que  je 
n'oserai  pas  Pembrasser? 
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DON    JUAN. 

Vous  connaissez  don  Quexada  ? 

FRERE  ARSENE. 

Je  l'ai  vu  autrefois.  II  commandait  ceux  qui 
yous  ont  amene  ? 

DON    JUAN. 

L'orsquMls  ont  porte  la  main  sur  moi,  il  etait 
la,  ce  protecteur  de  ma  jeunesse!  II  s'est  fait  le 
geolier  de  son  eleve.  Vous  comprenez  que  je 
ne  voulais  plus  le  regarder,  ni  lui  parler.  Quand 
nous  sommes  arrives  a  la  premiere  grille,  il  nTa 
dit  tout  bas  :  «  Remerciez-moi  de  vous  avoir 
n  conduit  dans  ce  couvent ,  car  j'avais  l'ordre 
o  de  vous  enfermer  dans  un  autre.  »  Vous  con- 
viendrez  que  je  dois  lui  saToir  gre  de  sa  protec- 
tion! 

FRERE    ARSENE,  a  part. 

Je  reconnais  la  mon  vieux  conseiller.  (A  don 
luan.)  Mais  pourquoi  vous  priver  de  votre  li- 
berte?  de  quel  droit ,  qui  Pa  commande? 

DON  JUAN. 

Le  roi. 

FRERE    ARSENE  ,  a  part. 

Son  frere!  ce  serait  borrible.  (Ilaut.)  Le  roi7 
dites-vous? 
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DON  JUAN. 

Cet  ordre  lui  a  ete  surpris  par  un  lache,  qui 
a  mieux  aime  se  desbonorer  en  m'emprisonnant, 
que  s'exposer  a  me  voir  face  a  face,  Tepee  a  la 
main. 

FRERE    ARSENE. 

Mais  votre  pere?... 

DON    JUAN. 

(Test  avec  son  nom  qu'on  me  persecute;  c'est 
sous  sa  volonte  qu'on  m'ecrase  5  enfin,  c'est  lui, 
dit-on,  lui  qui  m'a  condamne  a  vivre  ,  011  plutot 
a  mourir  dans  cette  prison. 

frere  arsene  ,  vivement. 

Cela  n'est  pas!...je  veux  dire  quecelane  peut 
etre ;  qu'il  eut  desire ,  par  des  raisons  dont  il 
etait  leseul  juge,  vous  voir  embrasser  une  pro- 
fession paisible  et  sacree,  je  le  comprends  ;  mais 
qu'il  ait  voulu  qu'on  en  vint  contre  vous  a  cette 
tyrannie,  a  cette  violence!  un  pere'  ah!  je  le 
repete,  c'est  impossible. 

DON    JUAN. 

A-t-il  jamais  ete  un  pere  pour  moi? 
frere  arsene. 
Etes-vous  sur  qu'il  lui  fut  permis  de  l'6tre? 

DON   JUAN. 

Mon  malheur  m'a  fait  reflechir ;  j'ai  ouvert  les 
t.  v.  15 
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yeux  :  on  affirme  qu"il  n'est  plus  ;  mais  peut-etre 
vit-il  encore?  peut-etre  c'est  un  grand  seigueur 
de  cette  cour  si  pieuse.  oii.  pour  avoir  failli  dans 
sa  jeunesse,  on  devient  denature  sur  ses  vieux 
jours.  Qui  sait  s'il  ne  poursuit  pas  en  moi  un 
souvenir  qui  le  gene,  un  temoin  qui  l'accuse,  et 
si  je  ne  suis  pas  le  fruit  de  quelque  faiblesse 
humaine  ,  dont  il  a  plus  de  honte  que  de  re- 
mords 

FRERE    ARSENE  .  apart. 

All !  Dieu  rrTen  pnnit  cruellement. 

DON    JUAN. 

Les  voila.  ces  grands  dela  terre  !  pour  effacer 
jusqu'a  la  trace  d^ine  erreur ,  ils  livrent  leur 
sang.  oui.  leur  propre  sang,  ils  Tabandonnent  a 
des  mains  etrangeres  ;  il  jettent  un  malheureux 
a  la  merci  du  hasard.  Veille  sur  lui  qui  vou- 
dra!...  au  besoin  ,  ils  1'enferment  vivant  dans 
un  tombeau  .  afin  qull  expie  par  ses  austerites 
une  naissance  dont  ils  sont  coupables ;  et  se 
reposant  de  leur  salut  sur  la  penitence  d'autrui. 
ils  vivent  en  paix  avec  eux-memesj  ils  jouissent 
d'une  reputation  sans  tache.  Ainsi  va  le  monde  : 
ils  ont  commis  un  crime  pour  cacher  une  faute  5 
et  on  les  honore! 
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FRERE    ARSENE. 

Ah!  c'est  trop!  jeune  homme,  craignez  d'etre 
injuste. 

DON    JUAN. 

Je  le  suis;  vous  avez  raison.  La  douleur 
m'egare  et  me  rend  injuste  envers  mon  pere  ; 
mais  croyez  que  j'exposerais  cent  fois  ce  que  je 
tiens  de  lui  pour  venger  son  honneur  mis  en 
doute,  ou  sa  memoire  outragee.  Ah  !  s'il  a  cesse 
de  vivre,jele  pleure  ;  et  sHl  existe,  je  lui  par- 
donne. 

FRERE    ARSENE. 

Bien!...  bien!...  voila  un  mot  de  Tame  qui 
me  prouve  que  vous  eles  digne  d'un  meilleur 
sort. 

DON    JUAN. 

J'ai  done  trouve  un  ami  ou  je  ne  croyais  ren- 
contrer  que  des  persecuteurs.  Ah  !  pourquoi 
Charles-Quint  a-t-il  expire  trop  lot?  Grace  a 
vous,  je  lui  aurais  parle,  peut-etre. 

FRERE    ARSENE. 

Que  vouliez-vous  lui  dire? 

DON    JUAN. 

Vous  le  demandez !  .Taurais  embrasse  ses  ge- 
11011x5  je  lui  aurais  dit  :  JTai  du  coeur,  j'aime  la 
gloire,  et  on  veut  etoufler  mon  avenir  dans  un 
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cloitre.  Je  n'ai  que  vingt  ans,  et  on  viole  toutes 
les  lois  divines  pour  m^mposer  une  captivite 
sans  fin  5  je  suis  votre  sujet,  et  on  nVopprime, 
au  mepris  de  toutes  les  lois  humaines.  Vous  avez 
ete  trop  grand  pour  ne  pas  etre  bon  et  juste,  et 
vous  devez  vousjeter  entrel'oppresseuret  moi... 
Est-ee  que  je  ne  Taurais  pas  attendri  ? 
frere  arsene,  avec  effusion. 
Jusqu'aux  larmes,  don  Juan  ,  jusqu'aux  lar- 
mes. 

DON    JUAN. 

Et  il  m'aurait  rendu  au  monde ,  n'est-ce  pas? 
a  tout  ce  qu'on  m'a  ravi,  a  ce  bonheur  dont  le 
souvenir  me  devore  loin  d'elle? 

FRERE    ARSENE. 

Loin  d^lle!...  que  dites-vous! 

DON    JUAN. 

J'ai  une  amie,  pardonnez-moi  de  vous  ouvrir 
mon  cceur.  une  bien  noble  amie,  que  j'adore... 

FRERE    ARSENE  ,  3  part. 

Puis-je  lui  en  faire  un  crime? 

DON   JUAN. 

Et  c'est  au  moment  ou  nous  allious  nous  unir. 
qu'on  nous  a  separes  pour  toujours. 

FRERE    ARSENE. 

Ne  me  soupconnez  pas  d'une  indiscrete  cu- 
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riosite;  mais  vous  m1interessez  vivement  :  je 
veux  vous  etre  utile  ,  et  pour  vous  servir  j'ai 
besoin  de  tout  savoir.  Quelle  est-elle,  cette  per- 
sonne  que  vous  aimez?quel  est  son  nom? 

DON    JUAN. 

Florinde  de  Sandoval. 

FRERE    ARSENE. 

Sandoval?  ce  n1est  pas  une  famille  d'anciens 
chretiens. 

DON    JUAN. 

Qu'importe? 

FRERE    ARSENE. 

Beaucoup  aux  yeux  du  monde  ;  mais,  comme 
vous  le  dites,  aux  yeux  de  Dieu,  que  la  foi  soit 
ancienne  ou  recente  ,  qu'importe  ?  pourvu 
quelle  soit  pure. 

DON    JUAN. 

Quoi ,  vous  £tes  moine  et  vous  parlez  ainsi  ! 

FRERE    ARSENE. 

Vous  etes  jeune ,  et  vous  croyez  deja  qu'il 
n'y  a  ni  indulgence,  ni  raison  sous  Thabit  que 
je  porte. 

DON    JUAN. 

Ah  !  loin  de  moi  cette  idee  ! 

FRERE  ARSENE. 

Ce  Sandoval,  il  m'a  rendu  un  service  qu'il  no 

15. 


154  DON  JUAN  DWUTRICHE. 

m'etait  pas  permis  d'oublier ;  et  sa  fille ,  je  me 
souviens  que  je  l'ai  vue  enfant... 

DON    JUAN. 

Elle  devait  etre  bien  jolie  ? 

FRERE    ARSENE. 

Oui ,   charmante  !  charmante  !   ( Seloignant  tie 
don  Juan  pour  cacher  son  emotion. )     Que    de    ten- 
dresse  dans    son   regard  !  c'etait  celui    de   sa 
mere...  0  mes  beaux  jours,  ou  etes-vous  ? 
don  juan,  revenant  vers  lui. 

Vous    parlez    de    ma  mere  !    l'aurlez- vous 
connue  ? 

FRERE    ARSENE. 

Moi  ! 

DON  JUAN. 

Vous  l'avez  connue  ,  ah!  nommez-la  ;   f'aites 
que  je  la  voie  ! 

FRERE    ARSENE. 

Pourquoi  supposez-vous  que  j'aie  pu  la  con- 
naitre  ? 

DON    JUAN. 

Decidement  je  n^urai  jamais  de  reponse    a 
cette  question-la. 

FRERE   ARSENE. 

Cependant    votre   malheur  me    touche    plus 
que  je  ne  puis  le  dire  ,  et  c'est  un  devoir  pour 
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moi...  un  devoir  religieux  de  m'opposer  a 
une  violence  que  Dieu  condamne.  Vous  sor- 
tirez  d'ici. 

DON    JUAN . 

Est-il  possible!  de  grace  aujourd'hui  meme. 

FRERE   ARSENE. 

Je  Pespere ;  mais  cette  alliance  que  vous  pro- 
jetez,  je  ne  puis  pas  vousrepondre  qu'elle  s'ac- 
complisse  jamais. 


DON    JUAN. 


Que  je  sois  libre  seulement,  que  je  sois  libre  ! 

FRERE    ARSENE. 

Vous  le  serez.  J'ai  quelque  credit  dans  le 
monastere  ;  je  veux  Pemployer  pour  vous  en 
ouvrir  les  portes. 

don  juan,  lui  baisant  les  mains  avec  transport. 

Mon  pere  ! 
frere  arsene,  a  part,  avec  attendrissement. 

Son  pere!...  (Penche  sur  don  Juan  qui  est  a  ses 
genoux  et  qu'il  tient  embrasse.  )  Jeune  homme  ,  je 
me  sentais  attire  vers  vous  :  c'eut  ete  le  charme 
de  ma  solitude  que  de  vous  y  voir  sans  cesse  , 
le  soulagement  de  mes  maux  que  de  nVen  plaiu- 
dre  a  vous.  0  mon  fils  !  mon  fils  !  qu'il  m'eut 
ete  doux  de  vieillir  entre  vos  bras,  et  de  reri- 
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dre  ma  vie  a  Dieu  sur  ce  cceur  qui  m'aurait 
aime  •' 

DON    JOAN. 

Ah!  je  vousen  supplie,  pas  d'arriere-pensee  ! 

FRERE    ARSENE. 

Ne  craigniez  rien  :  je  saurai  sacrifier  mon 
bonheur  au  votre. 

DON    JUAN. 

Et  toute  une  vie  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect ne  suffira  pas  pour  payer  ce  service.  Je 
reviendrai  vous  voir  je  reviendrai  avec  elle... 
frere  arsene,  en  souriant. 

Vous  oubliez,  don  Juan,  que  les  femmes  ne 
penetrent  pas  dans  cette  maison. 

DON    JOAN. 

Pardon  !  (  A  part. )  Et  une  juive  !  j'avais  la 
une  belle  idee. 

FRERE    ARSENE  ,    a  part. 

11  n'est  pas  le  fils  d'une  reine  ,  mais  je  I'aime 
mieux  que  son  frere. 

SCENE  X. 

Les  precedens;  LE  PRIEUR,  PEBLO. 

le  prieor,  tenant  Peblo  par  l'oreille. 
Mun  reverend  .  je  viens  vous  denoncer  un 
coupable  que  son  oncle  a  surpris  grimpant  sur 
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Poranger  de  votre  parterre  ,  et  pillant  vos  plus 
beaux  fruits. 

FRF.RE    ARSENE. 

Comment  Peblo  !... 

PEBLO. 

Pardon  frere  Arsene  ! 

LE    PRIEUR. 

Point  de  pardon  :  ce  n'est  pas  la  une  petite 
faute ;  c'est  un  crime  premedite  ,  consomme  , 
dont  on  a  saisi  les  preuves  sur  lui. 

FRERE   ARSENE,    a  Peblo. 

Quoi!  ces  fruits  que  je  m'etais  reserves  ! 

PEBLO. 

Je  ne  suis  pas  le  premier ,  mon  p£re ,  qui  se 
soit  laisse  tenter  par  le  fruit  defendu. 

LE    PRIEUR. 

Vous  ne  serez  pas  non  plus  le  premier  qu^n 
ait  severement  puni  d'avoir  cede  a  la  tentation. 
peblo  ,  a  part. 
S'il  pouvait  aussi  me  cbasser  du  Paradis ! 

frere  arsene. 
Peblo,  je  penserai  a  vous  plus  tard.  Vous, 
don  Juan  ,  conduisez  cet  enfant  dans  ma  cel- 
lule ,  et  faites-lui  sentir  tout  ce  que  sa  conduite 
a  de  reprehensible. 
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DON    J LAN. 

Vous  pouvez  y  compter  ,  mon  pere. 

le  prieur  ,  a  don  Juan. 
Et  pensez  a  mettre  votre  robe   de  novice  ; 
c'est  la  regie . 

DON    JCAN. 

Qui?  moi !.  .. 

FRERE    ARSENE. 

C'est  la  regie. 

(Don  Juan  ,  qui  emporte  avec  humeur  la  robe  de  novice  , 
emmenePeblo  et  sort.) 

SCENE  XI. 

FRERE  ARSENE,  LE  PRIEUR.  puis  DON  QUEXADA. 

LE   PRIEER. 

Don  Quexada  vient  de  se  presenter  pour  faire 
ses  adieux  a  ce  jeune  don  Juan.  La  nouvelle  de 
votre  mort  Ta  frappe  d'une  douleur  si  vive  ,  que 
j'en  ai  eu  pitie.  Je  lui  ai  dit ,  sans  toutefois  le 
tirer  d'erreur  ,  qu'il  trouverait  son  eleve  dans 
cet  appartement .  mais.  pour  peu  qu'il  vous  re- 
pugue  de  Uadmettre  en  votre  presence  ,  Tentre- 
vue  aura  lieu  au  grand  parloir. 

FRERE    ARSENE. 

Non  pas  ;  vraiment.  Je  le  reverrai  avec  joie  ; 
mais,  mon  pere.  j'ai  une  grace  a  vous  demander. 
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LE    PR1EUR. 

Vous  me  rendez  confus  ;  votre  reverence  ne 
sait-elle  pas  que  je  lui  suis  devoue.  Qu'atten- 
dez-vous  de  moi  ? 

FRERE    ARSENE. 

Bien  pen  de  chose;  et  je  suis  sur  qu'au  mo- 
ment ou  vous  allez  obtenir  au  chapitre  un  triom- 
phe  auquel  je  me  fais  une  joie  de  concourir, 
vous  serez  plus  dispose  encore  a  m'etre  agrea- 
ble.  Ce  jeune  homme  qu'on  vient  d'amener  ici 
n'a  point  de  vocation  pour  la  vie  religieuse  ;  or- 
donnez  que  les  portes  lui  soient  ouvertes.  Vous 
voyez  que  c'est  peu  de  chose. 

LE    PRIECR. 

Comment,  peu  de  chose!  mais  Pordre  de  Sa 
Majeste  sV  oppose  formellement. 

FRERE    ARSENE. 

Elle  est  dans  l'erreur. 

LE    PRIEUR. 

Dans  Terreur!...  Sa  Majesle !  croyez-vous 
que  ccla  soit  possible? 

FRERE    ARSENE. 

Eh  !  mon  pere  .  qui  sait  mieux  que  moi  qu'un 
roi  peut  faillir? 
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LE    PRIEUR. 

Voila  line  humilite  que  j'admire  5  cependant 
jeme  rends  coupable  enversle  roisije  desobeis. 

FRERE    ARSENE. 

Mais  vous  Teles  devantDieu  en  obeissant. 

LE    PRIEUR. 

Devant  Dieu ,  c'est  line  question  ,  mon  frere  ; 
et  envers  le  roi ,  c'est  certain. 

FRERE  ARSENE. 

Ainsi,  ma  priere  n'est  pas  accueillie?...  eh 
bien  !  ce  que  je  demandais  ,  je  Texige. 

LE    PRIEUR. 

J'aurai  done  le  regret  bien  araer  de  vous  le 
refuser. 

FRERE    ARSENE. 

Mais... 

LE    PRIEUR. 

Mais...  je  suis  le  maitre. 

frere  arsene  ,  avec  fierte. 
Le  maitre!  le  maitre  !...  (Avec  resignation.)  II 
est  vrai ,  vous  etes  le  maitre  5  j'ai  fait  serment 
d1obeissance  ,    et   jamais   je    ne    donnerai  ici 
Texemple  de  la  revoke. 
don  quexada  ,  qui  entre  et  reconnait  frere  Arsene. 
Grand  Dieu  !  que  vois-je? 
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LE    PR1EUR. 

Votre  reverence  me  permet  cle  me  retirer. 

FRERE    ARSENE. 

Vous  £tes  le  maitre. 

SCENE  XII. 
FRERE  ARSENE,  DON  QUEXADA. 

DON    QUEXADA. 

Cest  bien  vous ,  sire  !  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent  pas  ;  vous  vivez  !  (Voulant  se  jeter  aux  genoux 
de  frere  Arsene  qui  ]'en  empeche.)  Pardonnez  a  l'e- 
motion  dont  j'ai  le  coeur  bouleverse  en  baisant 
ime  fois  encore  la  main  de  mon  royal  maitre. 
Pai  cru  voir  son  fantome  sortir  du  tombeau. 

FRERE    ARSENE. 

Et  ce  n'est  que  trop  vrai;  je  ne  suis  plus 
qu'un  fantome  de  majeste.  N'avez-vous  pas  en- 
tendu  ce  prieur  qui  sort  d'ici?  ne  m'a-t-il  pas 
dit :  Je  suis  le  maitre?  II  refuse  de  delivrer  mon 
fils  5  mon  fils ,  qui ,  sans  me  connaitre ,  me 
cheritdeja.  Le  beau  jeune  prince,  Don  Que- 
xada !  que  de  fierte !  quel  feu  dans  ses  yeux  !  des 
passions  impetueuses ,  n'est-ce  pas?  et  une 
tete !...  une  tete  plus  vive  que  la  mienne  ! 

14 
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DON  QEEXADA. 

A  qui  le  dites-vous.  sire?il  m'aprecipite  dans 
ties  embarras  qui  m'ont  rendu  malheureux... 

FRERE    ARSENE. 

Comme  une  poule  d^spagne  qui  aurait  couve 
Toauf  d'un  aigle. 

DON    QUEXADA. 

Tant  que  l'aiglon  s^st  tenu  dans  sa  coquille  , 
rien  de  mieux ;  mais  du  moment  qu'il  l'a  bri- 
see... 

FRERE    ARSENE. 

11  s'est  senti  de  son  origine.  11  a  voulu  de  lair 
et  du  soleil.  Par  le  Dieu  vivant !  il  en  aura,  en 
depit  de  tous  les  obstacles  ;  oui ,  la  lumiere  pour 
ses  yeux ;  et  pour  ses  ailes ,  la  liberte  !  (Allant 
ouvrir  la  parte  de  sa  cellule.)  A  enez  .  venez  .  mon 
jeune  ami ! 

scene  xni. 

Les  precebens.  DON  JUAN.  PEBLO. 
don  jean,  une  robe  de  novice  ouverte  sur  ses  habits. 
Eh  bien  !  mon  pere  ,  vos  instances?... 

FRERE    ARSENE. 

Ontechoue.  don  Juan,  completement  ecboue. 
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DON    JUAN. 

J'etais  sur  que  cette  robe  me  porterait  mal- 
heur. 

FRERE    ARSENE. 

Point  de  decouragement  !  Don  Quexada  , 
que  vous  devez  remercier  de  vous  avoir  conduit 
ici ,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  m'aidera , 
par  ses  avis  ,  a  vous  tirer  d'embarras. 

DON    JOAN. 

Qu'il  m1en  tire  ,  et  j'oublie  tout. 

PRERE    ARSENE. 

Va  t'assurer  ,  Peblo  ,  que  personne  ne  nous 
ecoute. 

PEBLO. 

J'y  cours,  et  je  reviens  (a  part )  pour  enten- 
dre. 

SCENE  XIV. 

Les  prededens  ,  excepte  PEBLO. 

FRERE  ARSENE. 

Nous,  tenons  conseil. 

DON    JUAN. 

Je  vous  dirai  en  confidence  ,  frere  Arsone  , 
que  votre  petit  novice  pourra  nous  etre  utile. 
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FRERE    ARSENE. 

II  aura  voix  deliberative.  Prenez  uu  siege  et 
mettez  vous  la ,  don  Juan  ;  a  ma  gauche ,  sei- 
gneur Quexada  :  la  seance  est  ouverte.  (A  Que- 
xada.)  Ne  sentez-vous  pas  un  peu  de  honte  a  vous 
voir  preside  par  un  moine  ,  vous ,  qui  avez  eu 
pour  president... 

DON  QUEXADA. 

Le  plus  grand  homme  de  son  siecle. 

DON   JUAN. 

Apres  Francois  Icr. 

frere  arsene,  a  Quexada. 
One  dit-il  done?  il  me  parait  que  vous   lui 
avez  donne  des  idees  justes. 

don  quexada  ,  embarrasse. 
N'y  prenez  pas  garde  !  ( A  part. )  Cette  educa- 
tion-la me  compromettra  partout. 

FRERE    ARSENE. 

Allons ,  jeune  homme  !  Charles-Quint  etait  un 
autre  politique  que  le  roi  dont  vous  parlez. 

DON    JUAN. 

J'aime  mieux  le  grand  guerrier  que  le  grand 
politique. 

frere  arsene,  s'animant  par  degre. 
Un  fou  couronne? 
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DON  JUAN. 

Un  chevalier  sur  le  troue  ! 

DON    QUEXADA. 

Don  Juan!...  (Apart.)H  est  endiable  tie  son 
Francois  Ier. 

FRERE    ARSENE. 

Vous  devez  me  ceder  la-dessus ,  en  bonne 
conscience. 

DON  JUAN. 

En  bonne  conscience,  non,  mon  reverend. 

frere  arsene,  se  levant. 
Je  le  veux. 

don  quexada  ,  se  levant  aussi. 
Frere  Arsene  vous  dit  qu'il  le  veut ,  qu1avez- 
vous  a  repondre  ? 

don  juan,  qui  se  leve  a  son  tour. 
Un  mot  fort  simple,  je  ne  le  veux  pas. 

DON    QUEXADA. 

C'est  commeun  fait  expres ;  adieu  la  delibe- 
ration. 

FRERE    ARSENE  ,   a  part. 

II  a  du  sang  d'empereur  dans  les  veines. 

DON    QUEXADA. 

Si  jamais  il  abandonne  une  idee !... 

DON  JOAN. 

Kt  pourquoi  l'abandonnerais-je,  a  moins  qu'il 

14. 
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ne  me  soit  prouve  que  j'ai  tort  :  persuadez ,  ne 
commandez  pas  ;  mais  entre  gens  qui  discutent, 
quand jeveux,  estun  argument,  je  ne  veux  pas, 
devient  une  raison. 

frere  arsene  ,  bas  a  Quexada. 
Je  n'ai  que  ce  que  je  merite,  avec  mon  argu- 
ment royal.  (Haut.)  Reprenonsnos  places.  (A  don 
Juan.)  N'en  parlons  plus,  jeune  homme  :  je  com- 
prends  qu'a  vingt  ans  on  prefere  Francois  Ier, 
et  qu'on  aime  mieux  Charles-Quint  a  quarante. 

SCENE  XV. 

Les  precedens;  PEBLO. 

peblo,  au  frere  Arsene. 
Personne,  mon  reverend,  personne  ! 

DON   JOAN. 

Assieds-toi  dans  ce  grand  fauteuil  j  tu  es  du 
conseil.' 

PEBLO. 

j\Ioi  ?  quel  honneur  ! 

FRERE    ARSENE. 

Pense  a  t'en  rendre  digne  par  ta  discretion. 

PEBLO. 

Je  ne  dis  jamais  que  ce  qu'on  ne  me  dit  pas. 
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(Apart.)  Dieu!  se  tient-il  droit,  frere  Arsene! 
a-t-il  l'ceil  vif !  c1est  a  ne  pas  le  reconnaitre. 

FRERE    ARSENE. 

Comme  doyen  du conseil,  parlez  don  Quexada. 

DON    QUEXADA. 

Je  le  ferai  en  peu  de  mots ;  car  le  temps 
presse.  Les  gens  du  roi  qui  nous  ont  accompa- 
gnes  jusqu'au  couvent,  sont  repartis  dans  la 
nuit  pour  rendre  compte  de  leur  mission  :  a 
chaque  instant  les  ordres  les  plus  severes  peu- 
vent  arriver  de  Tolede.  Votre  reverence  doit 
avoir  conserve  au  moins  un  ami  dans  le 
monde  ou  a  la  cour ;  qu'elle  ecrive  en  notre 
faveur  ,  et  de  la  facon  la  plus  pressante ,  a 
quelqu'un  d'influent ,  et  sur  Theure.  Voila  mon 
sentiment ;  j'ai  dit. 

FRERE    ARSE.NE. 

Moi ,  pauvre  moine  !  homme  oublie!...  d'ail- 
leurs  je  Tavouerai  .  je  trouve  une  jouissance 
d1orgueil  a  delivrer  don  Juan  par  la  seule  force 
de  ma  volonte ,  de  mon  intelligence  ;  j'y  mets 
ma  gloire  :  je  veux  me  prouver  que  je  n'ai  pas 
vieilli. 

don  quexada  ,  a  part. 

Toujours  le  meme  :  se  creant  des  difficultes 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  vaincre  ! 


168  DON  JUAN  D'AUTRICHE. 

FRERE    ARSENE. 

L'avis  est  rejete  ;  n'est-ce  pas  don  Juan? 

DON    JUAN. 

Rejete  ;  pourvu  que  je  sorte  d'ici ,  peu  m'im- 
porte  comment. 

peblo  ,  avec  importance. 
Rejete,  rejete!  (A  part.)  II  n'etait  pas  heu- 
reux  ,  l'avis  du  doyen. 

don  juan. 
Quant  a  moi  je  prends  conseil  de  cette  epee  , 
que  je  vois  suspendue  a  la  muraille  ,  et  qui  me 
prouve  que  vous  avez  ete  soldat. 

FRERE    ARSENE. 

J'ai  fait  lin  peu  de  tout ;  mais  cette  epee  est 
celle  d'un  autre  ,  qui  fut  captif  comme  vous. 

DON    JUAN. 

Et  qu'on  a  voulu  faire  moine?  Donnez-la-moi, 
et  tenez  pour  certain  que  je  serai  libre  avant 
une  heure ,  quand  je  devrais  livrer  bataille  a 
tous  les  freres  de  toutes  les  congregations  d'Es- 
pagne. 

peblo  ,  se  levant  precipitamment. 

Dieu !  quel  carnage  de  capuchons  ! 

FBERE    ARSENE. 

Voila  justement  un  moyen  a  la  Francois  Icr. 
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DON    JUAN. 

Ah  !  mon  reverend  ,  vous  voulez  recommen- 
cer  la  querelle. 

FRERE   ARSENE. 

Non  pas  ;  mais  tout  chevaleresque  qu'il  est , 
votre  expedient,  qui  serait  de  mise  dans  une 
citadelle,  ne  convient  pas  dans  mi  monastere  ; 
cependant,  que  faire?jene  trouve  rien...  Al- 
lons  done  !  seigneur  Quexada  ,  vous  qui  avez  ete 
le  conseiller  d'un  empereur,  vous  devez  avoir 
des  idees. 

DON    QUEXADA. 

Des  idees,  des  idees,  frere  Arsene  !...  il  ne 
m'en  vient  jamais  que  quand  je  n'encherchepas, 
et  dans  ce  moment-ci  j'en  cherche. 

DON    JUAN. 

Eh  bien  !  j'en  ai  une  ,  e'est  que  Pehlo  pent 
nous  tirer  d'af'faire. 

frere  arsene,  a  don  Juan. 
Comment? 

DON   JUAN. 

Je  lui  ai  promis  le  secret. 

PEBLO. 

Ah  !  mon  frere  ,  c^st  mal. 

FRERE    ARSENE. 

Parlez,  Peblo ,  je  vous  l'ordonnc. 
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PEBLO. 

Vous  me  gronderez. 

FRERE    ARSENE. 

Ehnon! 

PEBLO. 

Me  le  jurez-vous? 

FRERE    ARSENE. 

Je  ne  te  le  jure  pas  ,  mais  je  te  le  promets. 

PEBLO. 

Et  mon  expedient  une  fois  connu  .  j^n  pour- 
rai  profiter  pour  mon  compte  ? 

FRERE  ARSENE. 

Tu  veux  me  quitter  ? 

PEBLO. 

Non  pas  vous  ,  frere  Arsene ,  mais  la  maison  : 
on  respire  ici  un  air  renferme  qui  ne  me  con- 
vient  pas. 

FRERE    ARSENE. 

Voyez-vous ,  le  fripon  d'enfant!  il  sait  qu'on 
a  besoin  de  lui. 

don  quexada  ,  bas  au  frere  Arsene. 
Traitez  toujours  ,  sauf  a  ratifier  si  bou  vous 
semble. 

frere  arsene  ,  de  meme  a  Quexada. 
Comme   dans  notre  bon  temps.  (A   Peblo.  ) 
Voyons  ,  parle. 
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PEBLO. 

J1ai  deux  moyens  :  (montrant  la  cle)  en  voici 
un. 

PRERE    ARSENE. 

Dieu  me  pardonne  !  c^st  le  passe-partout  da 
frere  gardien  ;  est-il  bien  possible?... 

PEBLO. 

Souvenez-vous  de  votre  promesse. 

DON  JUAN. 

De  grace  ,  mon  pere  !... 

peblo,  courant  a  sa  natte  qu'il  souleve. 
Et  voici  le  second. 

FRERE    ARSENE. 

•     Une  echelle  de  cordes! 

PEBLO. 

Avec  celui-ci  on  descend  par  cette  fenetre  5 
avec  Tautre  on  sort  par  la  petite  porte  qui  donne 
sur  la  campagne;  avec  tous  deux  on  estlibre. 

FRERE    ARSENE. 

Mais  pour  avoir  eu  cette  idee-la ,  il  merilerait 
cle  passer  quinze  jours  au  pain  et  a  Peau. 

DON    QCEXADA. 

Si  nous  ne  profitions  pas  de  l'idee  ! 

FRERE    ARSENE. 

\u  fait .  ,je  ne  vois  rien  de  mieux.  Ce  ne  sera 
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pas  la  premiere  fois  qu'un  novice  aura  eu  phis 
d'esprit  a  lui  seul  que  toutes  les  vieilles  tetes 
d'un  chapitre. 

PEBLO. 

Les  moines  sont  au  refectoire ,  dont  les  fene- 
tres  ne  donnent  pas  sur  ce  jardin ;  quands  ils 
dinent ,  ils  ne  s'occupent  pas  d'autre  chose  : 
profitons  du  moment. 

FRERE    ARSENE. 

Va  pour  le  moyen  de  Peblo  ! 

don  jdan  ,  qui  souleve  Peblo  en  Tembrassant. 
Gloire  a  toi !  in  es  un  petit  demon  adorable. 

frere  arsene  ,  a  Quexada. 
Des  que  vous  serez  hors  d'ici ,  conduisez  don 
Juan  chez  le  vieux  due  de  Medina  ,  parlez-lui  de 
moi :  il  se  souviendra  de  son  ancien  ami ;  et  ren- 
fermes  dans  son  palais ,   attendez  que  je  vous 
ecrive.  A  Fceuvre !  don  Juan ,  a  Tceuvre  ! 
don  juan  ,  courant  suspendre  l'echelle  au  balcon. 
Je  ne  me  ferai  pas  prier. 

don  quexada  ,  au  frere  Arsene. 
Vous  voulez  done  qu'a  mon  age  je  descende 
par  cette  fenetre. 

frere  arsene. 
Je  tiendrai  l'echelle. 
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DON  QUEXADA. 

Votre  reverence  daignerait 

FRERE    ARSENE. 

J'en  ai  fait  descendre  bien  d'autres,  et  de  plus 
haut. 

PEBLO. 

Si  je  m'etais  doute  quMl  avail  cette  habitude- 
la!... 

FRERE    ARSENE,  a  Peblo. 

Cours  entr'ouvrir  la  porte,  et  veille  au  de- 
hors. 

don  juan  ,  du  balcon. 

Tout  est  pret;  allons!  don  Quexada,  hatons- 
nous. 

don  quexada  ,  baisant  la  main  du  frere  Arsene. 

Adieu  ,  mon  reverend  ! 

DON    JUAN. 

A  revoir,  frere  Arsene  ! 

FRERE    ARSENE. 

Vous  partez  sans  m'embrasser? 

DON    JUAN. 

Je  serais  bien  ingrat. 

frere  arsene,  avec  Amotion . 
Le  reverrai-je? 

DON    JUAN. 

Et  ma  robe,  dont  j'oubliais  de  me  debarras- 
ser. 

15 
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peblo  ,  accourant. 
Alerte  !  alerte  !  voici  le  prieur. 

DON    QUEXADA. 

Tout  est  perdu. 

FRERE    ARSENE. 

Mais  cette  echelle ,  qui  reste  suspendue  a  la 
fenetre  ,  il  va  la  voir. 

peblo,  a  Quexada. 
Fermez  un  desdeux  battans. 

DON    QUEXADA. 

C'est  une  idee  toute  simple ;  je  ne  Taurais  pas 
eue.  J'ai  Tesprit  frappe. 

SCENE  XVI. 
Les  precedens;   LE  PRIEUR. 

le  prieur,  a  don  Juan. 
Novice  ,  suivez-moi. 

FRERE   ARSENE. 

Ou  done  ,  mon  pere  ? 

LE    PRIEUR. 

En  lieu  de  surete  ,  et  au  secret.  Tel  est  Yor- 
dre  que  je  recois  de  la  cour.  L'alguazil  mayor  , 
qui  vient  de  me  Tapporter  a  toute  bride  ,  laisse 
reposer  les   chevaux  de   son  escorte  pendant 
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deux   heures ,  et  repart  avec  don  Juan ,  pour 
le  couvent  des  Freres  de  la  Passion. 

DON    JUAN. 

Avec  moi ! 

frere  arsene,  le  calmant. 
Patience !  patience  ! 

LE    PR1EUR. 

Quant  a  vous ,  don  Quexada ,  une  troupe  de 
cavaliers,  qui  n'oseraitpenetrerdans  cettesainte 
maison ,  vous  attend  a  la  grande  porte.  lis  ont 
laisse  echapper  quelques  mots  sur  la  tour  de 
Segovie. 

DON    QUEXADA. 

Sur  la  tour?.... 

FRERE    ARSENE. 

De  Segovie. 

DON    QUEXADA. 

J'avais  entendu. 

FRERE    ARSENE. 

Eh  bien  !  seigneur  Quexada,  la journee  sera 
bonne. 

DON    QUEXADA. 

Elle  Pest  deja.  (Apart.)  Hier,  entre  deux 
freres  j  aujourd'hui ,  entre  un  pere  et  son  filsj 
ah  !  maudit  secret ! 
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FRERE    ARSENE. 

Mais  vous  resterez  ici. 

DON    QUEXADA. 

Je  n'ai  plus  la  moindre  envie  de  sortir. 

le  prieur,  a  don  Juan. 
Jeune  homme  ,  obeissez. 

DON  JCAN. 

Quoi !  mon  reverend,  vous  souffririez... 

FRERE  ARSENE. 

II  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empecher. 
Obeissez,  don  Juan.  (Bas,  en  lui  serrant  la  main.) 
Mais  ne  desesperez  de  rien. 

don  juan,  de  meme  au  frere  Arsene. 
Je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous. 

peblo  ,  tandis  que  don  Juan  sort. 
11  n'est  jamais  le  bien-venu  ,  ce  prieur  ;  mais 
il  ne  pouvait  pas  plus  mal  arriver. 

scene  xvn. 

FRERE  ARSENE,  DON  QUEXADA,  PEBLO. 

frere  arsene  ,  a  Quexada. 
Qu'avez-vous  ,  mon  vieil  ami?  vous  avez  Pair 
decourage. 

DON    QUEXADA. 

On  le  serait  a  moins. 
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FRERE    ARSENE. 

Un  obstacle  vous  abat;  moi,  il  m'excite,  il  me 
reveille,  il  met  en  jeu  tous  les  ressorts  cle  mon 
intelligence. 

peblo  ,  a  part. 

Comme  il  s'agite  !  comme  il  marche ;  ce  matin 
il  se  trainait  a  peine;  maintenant  il  sauterait 
presque. 

FRERE    ARSENE. 

Je  lutterai,  je  Pemporterai...  (A  Quexada.)  Ra- 
nimez-vous  done ;  vous  n'etes  plus  rhomme 
d'autrefois. 

DON    QUEXADA. 

Si  fait!  frere  Arsene ,  si  fait!  maisj'ai  la  (le- 
vant moi  cette  tour  tie  Segovie  qui  n^apparait 
comme  un  spectre  :  elle  paralyse  mes  facultes. 

FRERE    ARSENE. 

De  la  peur!  eh!  qui  reve  sa  defaite  est  vaincu 
d'avance.  (Bas.)  N'avons-nous  pas  perdu  la  ba- 
taille  de  Pavie  pendant  trois  heures,  et  pour- 
tant...  (Haut,  avec  impatience.)  Mais  je  n'ai  (jue 
deux  heures  a  moi. 

PEBLO. 

II  ne  pense  pas  plus  a  sa  goutte.... 

FRERE    ARSEM:. 

Ouoi !    cette   tete  jadis   si  feconde  en  expe- 

15. 
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diens...  (II  s'assied.)  Cette  tete  vieillie  ne  peut 
done  plus  rieD  enfanter? 

peblo  ,  occupe  a  retirer  l'echelle  de  la  fenetre. 

Les  moines  descendent  au  jardin  pour  se 
rendre  a  Telection  dans  la  grande  salle  du  cha- 
pitre.  Vous  n'y  allez  pas  .  frere  Arsene? 

FRERE    ARSENE. 

Laisse-moi  en  repos  avec  ton  election!.... 
(A  part,  en  se  levant.)  J'y  pense ,  ce  prieur ,  il  est 
le  maitre;  mais  si  je  le  devenais  a  mon  tour  !... 
(Haut.)  Don  Quexada,  vous  rappelez-vous  une 
election  qui  a  fait  bien  du  bruit  dans  le  monde? 

DON   an EX AD A. 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  Dieu!  que  j'ai 
ecrit  de  lettres  dans  ce  temps-la,  sans  compter 
les  post-scriptumi 

FRERE    ARSENE. 

C'est  justement  ce  que  vous  allez  faire  en- 
core. A  cette  table !  a  cette  table  ! 

peblo  ,  regardant  toujours. 
lis  se  forment  en  groupes.Ilsen  ontau  moins 
pour  un  quart-d'heure  a  intriguer  sur  le  seui 
de  la  porte  avant  d'entrer. 

frere  arsene  ,  prenant  sur  la  table  des  plumes  et  du 
papier. 


Tu 


crois 
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PEBLO. 

Mon  oncle  crie;  frere  Timothee  preche,  et  le 
prieur,  radieux  comme  un  soleil ,  donne  sa  be- 
nediction a  tout  le  monde. 

FRERE    ARSENE. 

Vite!  ici,  mon   enfant,  et  de  ta  plus  belle 
ecriture. 
peblo  ,  un  genou  en  terre,  pret  a  ecrire  sur  un  missel. 

Je  vais  m'appliquer. 

FRERE    ARSENE. 

Et  moi...  (Cherchant  une  place,  et  se mettant sur 
son  prie-dieu)  moi,  la;  attention!  je  dicte  :  a 
loi ,  Peblo;  pour  le  pere  Timothee  :  «  Mon  elo- 
quent ami ,  »  A  vous  ,  Quexada  ;  pour  le  pere 
procureur  :  a  Mon  reverend  frere ,  »  (Ecrivant 
a  son  tour.)  «  Mon  tres  cher  gardien...  » 

PEBLO. 

C'est  ecrit.  (A  part.)  Si  je  sais  ou  il  veut  en  ve- 
nir... 

FRERE    ARSENE,  a  Peblo. 

«  J'approuve  la  sainte  ambition  que  vousavez 
«  de  precher  devant  Ja  cour  ;  mais  comment  me 
«  resigner  volontairement  a  perdre  le  fruit  de 
«  vos  homelies  edifiantes?»  (A  don  Quexada.) 
«  Vousm'avez  souvent  offert  votre  voix  et  celle 
c<  de  vos    amis;   si  je  croyais  faire  tort  a  notre 
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«  bon  prieur  en  les  acceptant ,  je  les  refuserais 
«  encore,  mais...  » 

DON    QUEXADA. 

Un  peu  trop  vite !  frere  Arsene  ,  un  peu 
trop  vite  ! 

FRERE    ARSENE,  a  part. 

Pauvre  homrae!  il  est  use. 

PEBLO. 

<*  Homelies  edifiantes.  ■ 
frere  arsene  ,  a  Peblo ,  en  continuant  lui-meme  sa 
lettre  commencee. 

o  Si  le  chapitre  me  confere  aujourd'hui  , 
«  grace  a  vous  et  aux  vdtres  ,  un  titre  qui  me 
•  permetde  faire  avec  quelque  dignite  une  ex- 
«  cursion  a  la  cour  ,  heureux  de  vous  y  suivre  , 
«  je  vous  y  promets  mon  appui.  » 
peblo  ,  en  ecrivaut. 

Est-ce  qu'il  voudrait  devenir  abbe .  par  ha- 
sard  ? 

DON    QUEXADA. 

«  Je  refuserais  encore  ;  mais...  » 

FRERE    ARSENE. 

>  3Iais  quelques  suffrages  au  premier  tour  de 
^<  scrutin  me  causeraient  une  bien  sensible  joie. 
«  sans  nuire  a  la  nomination  du  plus  digne. 
■  Votre  frere  et  ami.  »  Y  es-tn.  Peblo  ? 
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PEBLO. 

J'attends. 

DON    QUEXADA. 

Le  voila  dans  son  element,  trois  lettres  a  la 
fois ! 

FRERE    ARSENE. 

«  Priver  le  roi ,  frere  Timothee  ,  d^n  talent 
«  comme  le  votre  ,  c'est  pecher  j  mais  passer 
«  tout  un  careme  sans  vous  entendre,  ce  serait 
«  faire  doublement  penitence.  » 

PEBLO. 

Cette  phrase-la  doit  lui  aller  au  cceur. 

FRERE    ARSENE. 

Ecris  ,  ecris.  (  Lisant  surle  devant  de  la  scene  la 
lettre  qu'il  \ient  d'achever. ) 

«  Mon  tres  cher  gardien  ,  franchise  entiere 
«  avec  vous ,  qui  etes  la  franchise  meme  !  je 
«  veux  etre  abbe.  Votre  voix  et  toutes  celles 
«  que  vous  avez  enrolees  sous  vos  ordres ,  je 
a  vous  les  demande  au  nom  du  bel  enfant  qui 
u  vous  remettra  ce  billet.  Vous  connaissez  son 
•  pereetje  le  connais  aussi  5  conduisez  done  ma 
«  galere  a  bon  port,  ou  ,  de  par  Dieu!  je  coule 
«  la  votre.  Simple  moine  ,  je  parlerai  j  abbe  je 
u  jure  de  me  taire.  Sur  ce  ,  mon  tres  cher  gar- 
«  dien  ,  vogue  ma  galere  ,  et  Dieu  sauve  Thon- 
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«neur  de  votre  pavilion!*    (  Courant  a  Peblo.  ) 
Donne  ,  que  je  signe  ,  et  plie  ta  lettre. 

PEBLO. 

Oh!  vous  aurez  toutes  ces  voix-la ;  mais  si 
vous  faites  passer  a  votre  bord  mon  oncle  et 
son  equipage  ,  ce  sera  un  vrai  triomphe. 
frere  arsene  ,  gaiement. 
Auquel  tu  auras  plus  de  part  que  tu  ne  pen- 
ses,  mon  gentil  Peblo. 

peblo. 
Ah!  par   exemple?... 

FRERE    ARSENE. 

Car  tu  dois  etre  mon  messager  aupres  de  lui. 

PEBLO. 

Gardez-vous  bien  de  me  choisir,  pere  Arsene : 
il  ne  peut  pas  souffrir  les  enfans. 

FRERE    ARSENE. 

N'importe  5  va  lui  porter  cette  lettre. 

PEBLO. 

11  Taura. 

FRERE  ARSENE. 

Glisse  la  tienne  dans  la  main  du  frere  Timo- 
thee 

PEBLO. 

Je  le  ferai. 

FRERE    ARSENE. 

Informe-toi  du  lieu  ou  est  enferme  don  Juan. 


ACTE  III,  SCENE  XVIII.  183 

peblo  ,  montrant  sa  cle. 
Je  ferai  mieux. 

FRERE    ARSENE. 

Va ,  cours!...  mais  ne  saute  done  pas  :  ton 
role  est  grave. 

peblo  ,  (Tun  air  devot,  en  croisant  ses  bras  sur  la  poi- 

trine. 

L'esprit  de  Dieu  vous  eclaire,  pere  Arsene. 

frere  arsene,  a  part. 
J'en  fais  un  hypocrite,  sans  y  prendre  garde  ; 
il  faudra  pourtant  m'accuser  de  tout  cela. 

scene  xvm. 

FRERE  ARSENE,  DON  QUEXADA. 

DON    QUEXADA. 

Voicimalettre.  (Apres  que  frere  Arsene  l'asignee.) 
Faut-il  la  plier  ? 

FRERE    ARSENE. 

Pas  encore.  Post-scriptum... 

DON  QUEXADA. 

Ah! 

FRERE    ARSENE. 

«  Le  cardinal  secretaire-diktat  met  a  ma  dis- 
ci position  la  place  vacante  an  sacre  collfW  ; 
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«  j'ai  entendu  vanterle  merite  et  les  vertus  de 
■  votre  parent ,  l'eveque  de  Segorbe  ;  venez  me 
•  trouver  apres  Selection.  • 

DON    QCEXADA. 

C'est  un  de  vos  post-scriptum  d'autrefois. 

FRERE    ARSENE. 

Tu  me  reconnais  ! 

DON    QUEXADA. 

J'ecris  Tadresse. 

FRERE    ARSENE. 

Inutile  !  faites-vous  indiquer  le  frere  procu- 
reur  ,  et  remettez-lui  votre  depeche  en  per- 
sonne. 

don  quexada  ,  avec  inquietude. 

Moi ,  sire ! 

DON    QUEXADA. 

Tons  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'alguazils 
dans  la  maison. 

FRERE    ARSENE. 

II  est  vrai  que  j'y  pensais  :  vous  m'avez  tou- 
jours  devinej  j'obeis. 
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SCENE  XIX. 

FRERE  ARSENE. 

Courage,  mon  vieux  conseiller  !  alerte  ,  mon 
joli  page !  voila  done  les  courriers  en  campagne 
pour  une  crosse  d'abbe,  corame  jadis  pour  mi 
sceptre  d'empereur  !  Chose  bizarre  :  le  choix  do 
quelques  moines  dans  le  chapitre  (Tun  petit 
couvent  d'Estramadure  ne  m'aura  pas  moins 
agite,  je  crois  ,  que  celui  de  mes  electeurs  cou- 
ronnes  a  la  grande  diete  de  Francfort ;  mais 
rendre  la  liberte  a  mon  fils,  la  lui  rendre  par  la 
seule  puissance  de  ma  volonte  ,  ce  serait  ma 
derniere  et  ma  plus  charmante  victoire.  (S'ap- 
prochant  de  la  fenetre. )  Ce  Peblo,  il  arrivera  trop 
tard...  non,  je  le  vois  ;  il  arrete  frere  Timothee 
par  la  manche.  Oh  !  celui-ci  est  a  moi.  (  Revenant 
sur  le  devant  de  la  scene. )  Je  n'en  puis  pas  dire  au- 
tant  de  notre  incorruptible  procureur.  Bon! 
y  a-t-il  sous  un  capuchon  une  tete  a  Tepreuvp 
d'un  chapeau?  Mais,  Irere  Pacome,  cet  obstine 
frere  Pacome  cedera-t-il?  eh  !  oui  j  par  peur  . 
tout  vieux  marin  qu'il  est;  le  ridicule  est  IV- 
pouvantail  des  gens  du  monde,  et  lescandale 

TOMS    V.  Hi 
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celui  ties  hommes  d'eglise.  Je  doute  cependant : 
mon  cceur  bat;  mon  sang  bouillonne  ;  je  puis 
done  connaitre  encore  l'esperance  et  la  crainte  : 
doux  supplice!  il  y  a  si  long-temps  que  je  n'ai 
rien  desire.  Ah  !  je  me  sens  revivre  ! 

SCENE  XX. 
FRERE  ARSENE  ,  PERLO  hors  d'haleine. 

FRERE    ARSENE. 

Eh  bien  !  tu  as  vu  le  frere  Timolhee  ? 

PEBLO. 

II  a  hi  du  coin  de  Pceil  ce  que  je  lui  ai  remis 
de  votre  part,  ensuite  il  m'a  donne  un  leger 
coup  de  ses  deux  doigts  sur  la  joue,  comme 
cela,  et  il  m'a  dit  de  son  ton  le  plus  doux  :  «  Je 
suis  tout  a  lui  .  a  lui  de  cceur.  mon  joli  sera- 
phiri.  » 

FRERE    ARSENE. 

Et  ton  oncle? 

PEBLO. 

II  avait  a  peine  jete  les  yeux  sur  votre  lettre 
que  son  visage  est  devenu  rouge  comme  une 
fraise  de  Valence  :  il  m'a  regarde  de  travers ; 
ce  qui  ne  m'a  pas  surpris  ,  parce  qu'il  ne  me 
regarde  jamais    autrement  j    d'ailleurs    je    me 
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tenais  a  distance,  et  jetais   tranquille  sur    le 
compte  de  son  passe-partout. 

FRERE    ARSENE . 

Apres  ? 

PEBLO. 

Rien  a  esperer  de  ce  cote-la  :  il  a  mis  la  lettre 
en  pieces,  et  sVst  eerie  de  sa  grosse  voix : 
«  Voila  ma  reponse,  petit  agent  de  corruption,  a 
Puis ,  en  prononcant  un  affreux  mot  que  je 
n'oserais  pas  repeter,  il  est  parti  comme  un 
furieux  pour  ecrire  son  vote. 

FRERE    ARSENE  ,  a  part. 

Resisterl-t-il  ? et  tout  le  succes   est   la. 

(A  Peblo.)  Mais  don  Juan? 

PEBLO. 

J'ai  decouvert  sa  prison  au  bruit  qu'il  faisait 
pour  en  sortir :  eric,  crac!  la  porte  s'ouvre  et 
nous  courons  tous  deux  5  il  est  maintenant  ici 
pres,  dans  ma  cellule  qui  donne  sur  le  corridor ; 
mais  il  n'a  plus  de  robe;  dechiree,  pere  Arsene; 
en  lambeaux!...  que  voulez-vous?  il  n'aime  pas 
les  robes. 

FRERE   ARSENE. 

Eh'  qu'il  vienne  done  ce  cher  prisonnier  '■ 

peblo  ,  appelant  au  fond. 
Don  Juan  !  don  Juan  ! 
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.      FRERE    AKSEKK. 

J'ai  jjuurtant  mis  tout  en  usage,  menace;)  et 
promesses  :  c'est  I'artillerie  d'une  journee  d"e- 
lection. 

SCENE  XXI. 

Lbs  nicDnis;  DON  JUAN. 

DON    JIAN. 

(Juoi !  mon  pere.  est-ce  que  Peblo  m:a  dit 
vrai  ?  Quand  je  me  reposais  sur  vous  du  soin  de 
ma  delivrance.  la  nomination  d'un  abbe  vous 
occnpait? 

FRERE    ARSENE. 

\ous  m'accusez .  dou  Juan  :  voila  eomme  on 
nous  juge  !  Peblo.  va  me  chercher  cette  epee. 
peblo.  qui  saute  sur  uu  fauteuil  pour  la  prendre. 
Dieu  !  <{ii  elle  est  lourde  ! 

MUM  jcan.  la  tirant  du  fourreau. 
Pour  ta  main,  enfant,  mais  pour  la  mienne  !... 

FRERE    ASSESS. 

Je  pense  en  eff'et.  mon  fils.  que  votre  bras  ne 
lui  ferait  pas  faute  daDS  le  besoin.  et  qu'il  ne  la 
ramenerait  pas  en  arriere  a  l'heure  du  danger. 

DON    JUAN. 

Non.  fusse-je  seul  contre  mille. 
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frere  arsene  ,  prenant  l'^pee. 
Cette  arme  est  plus  precieuse  que  vous  ne  le 
pensez ;  elle  est  un  don  de  cet  empereur  qui  vint 
mourir  ici  sous  une  robe  que  sans  doute  il  eut 
dechiree  comme  vous  a  votre  age? 

DON  JUAN. 

De  Charles-Quint!  vous  etiez  done  son  ami? 
il  est  mort  enlre  vos  bras  ? 

FRERE    ARSENE. 

II  l'avait  prise,  par  droit  de  victoire,  a  ce 
Francois  Ier  que  vous  aimez  mieux  quelui. 

DON  JUAN. 

Et  vous  pourriez  vous  en  dessaisir  !... 

FRERE  ARSENE. 

De  quel  usage  est-elle  pour  un  moine  ? 

DON    JUAN. 

Et  en  ma  faveur ! 

FRERE    ARSENE. 

Mais  a  des  conditions  que  devant  Dieu  vous 
allez  me  jurer  d'accomplir.  (Lui  presentant  Tepee 
nue  pour  recevoir  son  serment.)  A  moins  d'y  6tre 
force  par  une  defense  legitime,  vous  ne  vous 
servirez  pas  de  cette  epee  pour  votre  propre 
cause  :  il  lui  faut  des  ceuvres  de  grand  capitaine 
et  non  des  duels  de  jeune  homme  j  elle  ne  sor- 
tira  du  fourreau  que  par  l'ordre  de  votre  sou- 

16.  • 
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verain,  elle  tombera  de  vos  mains  a  son  premier 
signe,etellene  sera  jamais  teinte  que  du  sang  des 
ennemis  du  roi  et  du  royaume;  le  jurez-vous? 

DON    JOAN. 

Devant  Dieu ,  sur  mon  honneur  de  gentil- 
homme,  je  le  jure. 

FRERE  ARSENE. 

Prenez-la  done  :  j'ai  le  pressentiment  qu'elle 
gagnera  des  batailles  ! 

don  juan  ,  Tepee  a  la  main  . 
Je  ne  ferai  pas  mentir  votre  prediction. 

SCENE  XXII. 

Les  precedens;  DON  QUEXADA  ,  puis  LE  PR1EUR. 

DON    QUEXADA. 

line  majorite  victorieuse  !  une  election  triom- 
phale ! 

FRERE    ARSENE. 

Bonne  nouvelle,  qui  ne  pouvait  pas  nTarriver 
par  un  messager  plus  agreable  •  (Bas.)  Puisque 
j'ai  pu  Temporter  ici ,  savez-vous  ,  don  Que- 
xada  ,  que  je  reussirais  peut-etre  dans  un 
conclave  ? 

don  quexada  ,  a  part. 

Celte  idee-la  devait  lui  venir.  (Haut.)  Le  prieur. 
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qui  me  suit  pour  vous  adresser  son  compliment, 
a  une  figure  plus  longue  !...  plus  longue  qu1elle 
n'etait  large  avant  le  scrutin  quand  elle  s'epa- 
nouissait  d'esperance. 

PEBLO. 

II  m'a  pris  mes  oranges,  etje  lui  ai  vole  ses 

voix. 

frere  arsene,  a  Quexada. 

Retenez  mes  dernieres  instructions  :  veillez 
sur  don  Juan,  ne  le  quittez  point  d'une  minute  ; 
soyez  comme  une  ombre  attachee  a  ses  pas ; 
c'est  un  service  que  je  reclame  de  votre  an- 
cienne  amitie. 

DON    QUEXADA. 

Et  vous  ne  pouvez  douter  de  mon  devoue- 
ment. 

le  prieur  ,  qui  entre. 

Ah!  mon  reverend,  que  je  sois  le  premier  a 
vous  feliciter  sur  votre  nomination  :  jamais  eve- 
nement  ne  m'a  penetre  d'une  joie  plus  vive. 

FRERE    ARSENE. 

Je  vous  rends  grace,  frere  prieur j  je  sais 
combien  vos  felicitations  sont  sinceres ,  et  je 
veux  des  a  present  mettre  votre  zele  a  Tepreuve ; 
conduisez  le  seigneur  Quexada  et  don  Juan... 
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le  priecr  .  surpris. 
Ce  jeuue  homme  ici ' 

FREKE  ARSENE. 

Couduisez-le  vous-meme  hors  des    murs  du 
couvent. 

LE    PR1EUR. 

Moi-metne  '•  que  dites-vous  la?  maisles  ordres 
du  roi... 

frere  arsene,  avec  severite. 
Je  suis  le  maitre. 

le  prieur,  s'inclinant  profondement. 
Vous  avez  raison,  vous  avez  raison   :  nous 
devons  obeissance  a  notre  abbe.  (A  part.)  31a  res- 
ponsabilite  est  a  couvert. 

don  jcan  ,  serrant  la  main  du  frere  Arsene. 
J^tais  bien  injuste. 

PEBLO. 

Chacun  a  son  tour.  Dieu !  est-il  malin .  frere 
Arsene! 

LE    PRIEUR. 

Seigneur  don  Juan,  je  suis  pret  a  vous  con- 
duire. 

don  quexada  ,  vivement. 

Que  ce  ne  soit  pas  par  la  grande  porte.  s'il 
tous  plait. 

FRERE  ARSENE. 

Jecomprends.  (Au  prieur.)  Par  la  porte  de  la 
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chapelle.  (A  Quexada.)  C'est  le  chemin  le  plus 
long ,  mais  le  plus  sur.  (Au  prieur.)  Mettez  a  la 
disposition  de  ces  deux  gentilshommes  les  meil- 
leurs  chevaux  de  nos  ecuries. 

PEBLO. 

Le  cheval  du  frere  qu£teur,  c'est  celui  qui  va 
le  plus  vite  et  qui  porte  le  plus. 

frere  arsene  ,  tendant  les  bras  a  don  Juan. 
Encore  Une  fois  !... 

DON    JUAN. 

Qui  ne  sera  pas  la  derniere. 

frere  arshne,  a  don  Juan. 
Faites-moi  de  loin  un  signe    d'adieu  quand 
vous  allez  passer  sous  mon  balcon. 

DON    QUEXADA. 

Je  vous  quitte,  frere  Arsene;    (bas)  mais  je 
vous  ai  revu  dans  votre  gloire. 
le  prieur,  a  part. 
Voici  toute  la  communaute  !  du  moins  ils  ne 
jouiront  pas  de  ma  defaite.  (Haut.)  Veuillez  me 
suivre. 

(II  sort  avec  don  Juan  et  don  Quexada,  pendant  que  les 
moines  entrent  par  le  fond.) 
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scene  xxm. 

FRERE  ARSENE,  PEBLO, FRERE  PACOME,  FRERE 
TDIOTHEE,  moines  ,  qui  restent  au  fond  du  thea- 
tre et  dans  le  corridor. 

FRERE   PACO.ME. 

A  Punanimite  ,  reverendissime  abbe  !  a  l'uiia- 
nimite  !  hors  une  voix  pour  le  prieur. 
peblo  ,  bas  a  frere  Arsene. 
C'etait  peut-etre  la  sienne. 

FRERE    ARSENE  ,  a  part. 

3Iais  c^st  un  petit  diable  enfroque  que  ce  lu- 
tin  d'enf'ant-la! 

FRERE    TIMOTHEE. 

Jamais  l'esprit  d'unionqui  nous  anime  ne  s^st 
manifeste  par  une  justice  plus  eclatante. 

FRERE    ARSENE. 

3Ies  freres ,  je  ne  puis  vous  exprimer  com- 
bien  cette  preuve  de  votre  estime  me  touche 
profondement ;  il  m'est  si  doux  de  me  dire  ,  en 
la  recevant,  que  je  n'ai  point  fait  un  pas  hors 
de  chez  moi  pour  Tobtenir.  (Apart,  les  yeux  tour- 
nesvers  la  fenetre.)  Don  Juan  n'est  pas  libre  en- 
core. 
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PP.BLO. 

Je  suis  temoin  que  pere  Arsene  est  reste  dans 
sa  cellule  ;  ( A  part.)  mais  j'ai  couru  pour  lui ! . . . . 

FRERE    TIMOTHEE. 

C'est  vraiment  une  election  miraculeuse. 

FRERE    PACOME. 

II  ne  nous  reste  plusqu'adescendre  au  chceur 
pour  chanter  le  Te  Deum  en  l'honneur  du  nou- 
vel  abbe. 

FRERE    TIMOTHEE. 

Et  pour  rendre  grace  au  ciel  de  nous  avoir  si 
bien  inspires. 

frere  arsene  ,  regardant  toujours  vers  la  fenetre  ,  a 
part. 

Ah!  le  voila.  (Haut.)  Pardon,  mes  freres;  je 
suis  a  vous.  (S'approchant  dubalcon.)  Le  beau  ca- 
valier!... Adieu,  adieu!...  il  vole,  Use  perd 
dans  un  tourbillon  de  poussiere.  Va,  bon  et 
brave  jeune  homme  ;  de  loin  comme  de  pres  ,  je 
veillerai  sur  ta  fortune. 

FRERE    PACOME. 

Nous  vous  devancons. 

FRERE    ARSENE. 

Un  moment,  je  vous  en  supplie!  cet  honneur 
inespere  que  vous  venez  de  me  rendre,  ne  sor- 
tira  jamais  de  mon  souvenir;  mais  jc  suis  revenu 


196  DON  JUAN  D'AUTRICHE. 

cles  gloires  de  la  terre  ,  je  sens  mon  insuffisanee 
pour  des  fonctions  qui  m'accableraient ,  et  que 
je  dois  plus  a  votre  bienveillante  amitie  qu'a 
mon  propre  meritej  permettez-moi  de  les  resi- 
gner  dans  vos  mains  :  j1abdique. 
frere  pacome,  a  part. 
II  faut  quMl  ait  la  rage  de  Pabdication  ! 

FRERE  ARSENE.1 

Que  le  chapitre  rentre  en  seance;  j'y  pren- 
drai  place  ;  et  c'est  apr£s  cette  election  nouvelle 
que  nous  irons  avec  plus  de  justice  entonner  lo 
Te  Deum  en  Thonneur  du  plus  digne.  (Bas  a  Ti- 
mothee.)  Je  vous  promets  de  parler.  (Bas  a  Pa- 
come.)  Je  vous  jure  de  ne  rien  dire.  (A  tons.)  Je 
vous  rejoins,  mes  freres. 

SCENE  XXIV. 
FRERE  ARSENE,  PEBU). 

FRERE   ARSENE. 

J'en  suis  sorti  a  mon  honneur  ! 

peblo  ,  les  mains  jointes. 
Frere  Arsene ,  vous  ne  vous  souviendrez  ni 
de  ma  cle  ni  de  mon  echelle  ■ 

FRERE  ARSENE. 

Pas  avant  demain  soir. 
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peblo,  a  part. 
S^l  me  retrouve  demain  matin  •'... 

frere  arsene  ,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Je  n'en  peux  plus  ;  mais  voila  le  premier  jour 
quej'aie  passe  ici  sans  regarder  Theure. 


FIX     DU     TROISIEME    ACTE. 
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Che*  Dona  Florinde.  Meme  salon  cp'au  second  actc.  Une  table  oi< 
brulent  deux  bougies. 


SCENE  I. 

DONA  FLORINDE,  assise  et  la  tete  appuyee  sur  sa 
main,  DOPiOTHEE,  qui  laregarde  en  entrant. 

DOROTHEE. 

Sa  vue  me  navre  le  coeur  ;  si  ces  inquisiteurs 
etaient  des  hommes,  ils  auraient  pitie  d'elle  , 
mais  les  demons  ! ... 

DONA  FLORINDE. 

Don  Juan  Tignore;  c1estunedouleurde  moins 
pour  lui.  (A  Dorothee.)  Eh  bien  !  ma  lettre? 

DOROTHEE. 

Elle  est  partie  par  ce  joyeux  muletier  qui  rit 
toujours.  Que  la  gaiete  d'autrui  est  mal  venue 
quand  on  est  triste  !  il  siffle  ,  il  chante  et  il  ga- 
lope  en  toute  hate  sur  la  route  de  Saint-Just. 

•     DONA  FLORINDE. 

Parviendra-t-elle  ? 

DOROTHEE. 

Vous  en  doutez? 
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DONA  FLORINDE. 

Sais-je  Je  nom  qu'il  a  pris  .  quand  il  s'est  re- 
tire dans  ce  cloitre? 

DOROTHEE. 

3Iais  celui  qu'il  a  porte  est  sur  l'adresse  ;  qui 
ne  connait  pas  Charles-Quint? 

DONA  FLORINDE. 

J'ai  cede  a  tes  instances  5  tu  crois  que  par  un 
reste  de  bienveillance  pour  le  pere ,  il  s'interes- 
sera  au  sort  de  la  fille  orpbeline  et  menacee. 

DOROTHEE. 

Pourquoi  pas?  il  acquitte  par  une  demarche 
qui  ne  lui  coiite  rien  un  service  recu  argent 
comptant ;  decharger  sa  conscience,  sans  ren- 
dre  sa  bourse  plus  legere  .  c'est  une  bonne  ceu- 
vre  a  bon  marche. 

DONA     FLORINDE. 

11  entre  toujours  deTargent  dans  tes  raisons  , 
Dorothee. 

DOROTHEE. 

Je  ne  connais  que  cet  argument-la  qui  ait  le 
privilege  de  convaincre  quelqu'un  sans  le  fa- 
cher. 

DONA    FLORINDE. 

Je  te  laisse  done  ton  esperance. 
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DOROTHEE. 

Si  je  ne  Tavais  plus ,  quelle  serait  ma  conso- 
lation? comment  desarmer  ce  tribunal  terrible 
devant  lequel  vous  etes  citee  ? 

DONA  FLORINDE. 

Calme-toi ,  tu  sais  que  j'ai  un  protecteur  ,  qui 
veut  bien  me  conduire  aux  pieds  de  mes  juges, 
m'encourager  par  ses  conseils  7  n^assister  de 
son  credit. 

DOROTHEE. 

Ce  personnage  mysterieux,  qui  s'estpresente 
ici  de  la  part  du  roi  et  du  comte  de  Santa- 
Fiore  en  ne  se  nommant  qu'a  vous  seule  ? 

DONA  FLORINDE. 

Quand  tu  es  descendue,  il  n'etait  pas  venu 
encore  ? 

DOROTHEE. 

On  doit  Tintroduire  des  qu'il  arrivera  ,  mais 
je  n'ai  pas  memeentendu  le  bruit d'un  carrosse  : 
la  rue  est  deserte  ;  une  pluie  dWage  com- 
mence a  tomber  par  grosses  goultes;secroirait- 
011  a  Tolede  ?  pas  une  guitare  pour  egayer  cetlc 
triste  nuit ;  pas  une  haleine  de  vent  qui  la 
ralraichisse. 
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DONA  FLORINDE. 

C'est  vrai ;  on  ne  respire  plus:  ouvre  la  ja- 
lousie. 

DOROTHEE. 

Sur  la  rue  ? 

DONA    FLORINDE. 

Non  celle  qui  donne  sur  ce  jardiu  qu'il  aimait 
tant. 

DOROTHEE. 

L'odeur  des  jasmins  monte  jusqu'ici. 

DONA    FLORINDE. 

N'as-tu  pas  eprouve  quelquefois  ,  Dorothee  , 
combien  un  son  vague ,  line  bouffee  d'air  re- 
veille fortement  certaines  impressions  de  plaisir 
ou  de  peine  et  fait  revivre  un  souvenir  jusqu'a 
la  realite? 

DOROTHEE. 

Je  devine  a  qui  vous  pensez. 

DONA   FLORINDE. 

Le  grand  merite!  je  ne  pense  jamais  qu'a  lui. 
Nous  nous  sommes  assis  tant  de  fois  parmi  ces 
touffes  de  fleurs  !  une  pluie  d'orage  ne  nous 
fesait  pas  peur  alors  ;  nous  ne  la  sentions  pas. 
Que  de  longues  promenades  ,  qui  nous  sem- 
blaient  si  courtes !  II  n'y  avait  pour  nous  que 
belles  nuits .  que  parfums ,  que  bonheur  !  Ce- 
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taient  de  douces   soirees   qui   ne  reviendront 
plus. 

DOROTHEE. 

Pourquoi  ?  ce  seigneur  en  qui  vous  avez  con- 
fiance  nevous  a-t-il  pas  dit  que  le  soupcon  eleve 
contre  vous  tombait  de  soi-meme  ,  qu'en  vous 
rendant  a  la  premiere  citation  du  tribunal  vous 
disposiez  vos  juges  en  votre  faveur  ;  enfin  n'a- 
t-il  pas  promis  de  vous  ramener  dans  mes  bras  ? 

DONA    FLORINDE. 

Etiltiendrasa parole,  Dorothee;  certainement 
il  le  fera...  mais...  il  f'aut  tout  prevoir;  garde 
bien  ce  papier  ,  ce  sont  mes  volontes. 

DOROTHEE. 

Vous  voulez  dire  les  dernieres. 

DONA   FLORINDE. 

C'est  an  contraire  ce  queje  ne  voulais  pas 
dire  de  peur  de  t'affliger  :  si...  je  ne  revenais 
plus... 

DOROTHEE. 

Vous  ! 

DONA    FLORINDE. 

Ce  n'est  qu'un  doute  5  tu  trouverais  la  de 
quoi  vivre ,  non  pas  heureuse  ,  mais  riche. 

DOROTHEE. 

Je  ifaurais  plus  besoin  de  rien. 
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DONA    FLORINDE. 

Quant  a  don  Juan ,  s'il  est  rendu  au  monde. 
je  veux  etre  pour  quel  que  chose  dans  son  bon- 
heur  que  je  devais  partager  ;  je  veux  que  mes 
biens  soient  a  lui  pour  qu1  il  en  dispose  a  son 
gre  .  sans  se  croire  engage  meme  de  souvenir 
envers  Tamie  qu'il  n^ura  plus. 

DOROTHEE. 

Bon  et  noble  cceur !  vous  serez  heureuse  : 
une  voix  secrete  me  dit  que  vous  le  reverrez.  Le 
brave  jeune  liomme  ,  s'il  doit  avoir  jamais  une 
autre  epouse  que  vous  ,  c'est  l'Eglise,  et  vous 
ne  pourrez  pas  l'accuser  d'infidelite  ,  assure- 
ment  Tinclination  n'y  sera  pour  rien. 

DONA    FLORINDE. 

Tais-toi,  tais-toi  :  on  vient;  c^st  celui  que 
j'attends  ;  j'aurai  du  courage. 

DOROTHEE. 

Vos  mains  sont  froides.  pauvre  chere  fille; 
vous  tremblez. 

DONA   FLORINDE. 

Non  ,  non  ;  je  t'assure. 

DOROTHEE. 

Ah  !  toutes  mes  terreurs  me  reprennent. 
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SCENE  II. 
DONA  FLORINDE ,  DOROTHEE ,  DON  RUI  GOMES. 

GOMES. 

J'arrive  a  l'heure  convenue  ,  senora. 

DONA    FLORINDE. 

Je  la  croyais  passee  :  on  est  done  presque 
aussi  impatiente  quand  on  craint  que  quand  on 
espere  ? 

GOMES. 

Soyez  sans  crainte ;  le  protecteur  puissant 
que  je  vous  ai  nomme  ne  vous  abandonnera 
pas. 

DOROTHEE. 

Est-ce  qu'fl  ne  me  sera  pas  permis  de  l'accom- 
pagner? 

GOMES. 

Vous  savez  que  les  ordres  de  ['inquisition  sont 
formels . 

DOROTHEE. 

Mais  vous  me  la  ramenerez  ,  mon  bon  sei- 
gneur; e'est  tout  ce  que  j'aime  sur  la  terre  : 
vous  avez  promis  de  me  la  ramener. 

GOMES. 

Je  vous  le  promets  encore,  et  ce  sera  bientol. 
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DONA  TLORINDE. 

Dorothee,  donne  ma  mantille  et  mon  masque. 

dorothee  ,  qui  va  les  prendre  sur  un  siege. 
Et  n'avoir  pas  la  consolation  de  la  suivre  ! 

gomes,  a  part. 
L'orgueil  d'une  telle  conquete   ne  pourrait 
rien  sur  elle  ,  mais  la  terreur  !... 

DONA  FLORINDE. 

Je  ne  te  dis  pas  adieu,  Dorothee. 

DOROTHEE. 

Oh  !  non  :  c'est  un  mot  qu'il  ne  faut  dire  qu1a 
ceux  qu'on  ne  doit  pas  revoir  :  (La  reconduisant 
jusqu'a  la  porte  et  lui  baisant  les  mains.)  II  vient 
malgre  moi  sur  meslevres...  je  ne  leprononce- 
rai  pas ;  ma  fille  !  ma  fille  bien  aimee  ! . . . 

SCENE  HI. 
DOROTHEE,  puis  DON  JUAN. 


Maintenant ,  je  puis  me  desesperer  tout  a  mon 
aise ;  je  puis  les  maudire,  eux  et  leurs  lois  de 
sang,  et  leur  tribunal  de  bourreaux ,  et  lui  le 
premier  ,  puisqu'il  ne  m'entend  plus  ;  qu'avons- 
nous  fait  pour  qu'on  nous  traite  ainsi?  Ah!  si 
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le  pouvoir  passe  une  fois  du  cote  de  la  vraie 
croyance ,  c'est-a-dire  du  notre ,  nous  serons 
humains  et  charitables;  mais  ces  chretiens  qui 
nous  oppriment,  si  je  les  tenais  tous,  je  vou- 
drais  les  aneantir  d'un  seul  coup ,  les  dechirer 
par  morceaux;  je  voudrais  les  faire  bruler  a 
petit  feujusqu'au  dernier... 

don  juan  ,  qui  vient  d'entrer  par  la  fenetre. 

Un  seul  excepte,  j'espere! 

dorothee  ,  poussant  un  cri. 

C'est  vous ,  seigneur  don  Juan ;  quelle  peur 
vous  m'avez  faile  !  vous,  ici  !...  et  par  quelle 
route  encore  •' 

DON  JUAN. 

La  seule  ou  j'etais  sur  de  ne  rencontrer  per- 
sonne.  la  breche  du  jardin  et  Tescalade. 

DOROTHEE, 

Dieu  tout-puissant !  c'est  du  ciel  que  vous  &tes 
tombe. 

DON  JUAN. 

Exactement ,  j1en  arrive  ;  ou  du  moins  j'y  al- 
lais  tout  droit,  mais  j'ai  rebrousse  chemin  ;  par- 
lage  done  mon  bonheur  :  elle  m'est  rendue. 
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SCNE  IV. 

Les  vrecedens,  DON  QUEXADA. 

don  quexada  ,  a  don  Juan,  de  la  fenetre. 
Du  moins,  venez  a  mon  aide ! 

don  juan  ,  courant  a  lui. 
J'oubliais...  Ah!  pardon;  Tarriere-garde  est 
en  retard. 

DOROTHEE. 

Comment  lui  annoncer  line  nouvelle  qui  va 
changer  sa  joie  en  desespoir  ? 

don  juan  ,  a  Quexada. 
Ne   craignez  point :  le  treillage  est  bon. 

DON    QUEXADA. 

Sortir,  entrer  par  les  fenetres !  on  dirait  que 
les  portes  ne  doivent  plus  s^uvrir  pour  nous. 
don  jl'An  ,  l'aidant  a  franchir  le  balcon. 

Ce  ne  sont  pas  celles  qui  s'ouvrent  queje 
crains  le  plus. 

DON    QUEXADA. 

\i  moi  5  ou  sommes-nous  ici? 
don  juan  ,  a  Dorothee. 
Que  fait  dona  Florinde?  elle  s'est  retiree  dans 
son  apparlement  ? 
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dorothee  ,  a  part. 
Je  redoute   jusqu'aux   extravagances  de  sa 
douleur. 

DON    QUEXADA. 

Nous  sommes  chez  dona  Florinde  ? 

don  juan,  a  Dorothee. 
Cours  la  prevenir  de  notre  arrivee. 

DOROTHEE. 

J'y  vais  ,  seigneur  don  Juan.  (Apart.)  Mon 
Dieu  !  que  faire?  obeissons,  ne  fut-ce  que  pour 
lui  laisser  le  temps  de  revenir. 

SCENE  V. 
DON  JUAN,  DON  QUEXADA. 

DON  JOAN. 

Concevez-vous  ma  joie  ?  je  vais  la  revoir. 

DON    QUEXADA. 

Et  c'est  pour  m'entrainer  chez  elle  a  mon 
insu  que  vous  avez  refuse  de  me  suivre  an  pa- 
lais  de  Medina.  Ah!  pourquoi  ai-je  promis, 
solennellement  promis  de  ne  pas  vous  quitter 
d'un  moment  ?  Chez  dona  Florinde  ! 

DON  JUAN. 

Pouvais-je  vous  conduirp  autre  part  ? 

18 
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DON    QUEXADA. 

Non  .  vous  ne  le  pouviez  pas;  depuis  hier 
matin,  il  y  a  en  vous  je  ne  sais  quoi  de  malen- 
contreux  qui  se  communique  a  moi ,  pour  nous 
faire  agir  et  parler  tous  deux  ,  comme  dMnspi- 
ration.  au  rebours  de  la  prudence  et  du  bon 
sens ;  et  vous  ikes  dans  Tivresse  encore. 

DON    JUAN. 

Que  voulez-vous?je  n'ai  qued'heureux  prps- 
sentimens. 

DON    QCEXADA. 

Alors  il  va  nous  arriver  quelque  malheur. 

DON    JCAN 

Mais  que  fait-elle? 

don  qiexaxa  .  qui  le  suit. 

Vous  avez  beau  ne  pas  m'ecouter  :  il  faut 
m'entendre  ;  revenir  dans  une  maison  ou  il  vous 
a  plu  d'introduire  le  comte  de  Santa-Fiore,  qui 
est  peut-etre  observee  ,  cernee  par  des  gens  a 
lui.  ou  vous  pouvezle  rencontrer  en  personne... 

DON  JIAN. 

Que  j'aie  celte  bonne  fortune,  et  ma  joie  est 
au  comble. 

DON    QIEXADA. 

Dieu  vous  en  preserve  !...  et  moi  aussi  !  Mais 
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le  plus  acharne  de  vos  enDemis  ne  pourrait  pas 
faire  un  voeu  qui  vous  fut  plus  fatal.  Savez- 
vous,jeune  homme.  quel  avenir  vous  jetez  au 
hasard?  Savez-vous  qui  vous  £tes  ?  Si  vous  le  sa- 
viez,  vous  auriez  un  peu  plus  de  respect  pour 
vous-meme. 

don  juan  ,  qui  revient  precipitam merit. 
Du  respect  pour  moi !  je  ne  m'en  serais  jamais 
avise:  je  suis   done  quelque  chose  de  bien  im- 
portant dans  le  monde  ? 

DON    QUEXADA. 

Vous  etes.... 

DON  JUAN. 

Enfin  ,  je  vais  me  connaitre  ! 

DON    QUEXADA. 

Vous  £les...  un  fou;  e'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire. 

DON    JUAN. 

Ne  me  demandez  done  pas  de  me  conduire 
comme  un  sage  ;  mais  allons.  asseyez-vous  et 
rassurez-vous ,  mon  digne  ami;  vous  ne  seriez 
pas  plus  en  peine  quand  le  saint-office  se  me- 
lerait  de  mes  affaires  et  des  votres. 

DON    QUEXADA. 

C'est  la  seule  in  fortune  qui  nous  manque  ; 
n'en  parlez  pas ,  ou  vous  la  ferez  venir. 
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DON  JCAN. 

Dorothee!  je  meurs  d'impatience;  Dorothee! . .. 
quoi!  tu  es  seule  ?... 

SCENE  VI. 
Les  precedens  ;  DOROTHEE. 

DOROTHEE. 

Ah  !  seigneur  don  Juan  !... 

DON  JUAN. 

Que  vois-je  ?  tu  detournes  le  visage  ;  tu 
pleures ;  il  s'est  passe  quelque  horrible  aven- 
ture  que  tu  veux  me  cacher  ! 

DOROTHEE. 

Je  le  voulais,  et  je  ne  le  peux  pas. 

DON    JCAN. 

Explique-toi  ;  je  suis  au  supplice.  Dona 
Vlorinde  ?.... 

DOROTHEE. 

Nest  plus  ici. 

DON    JUAN. 

Acheve. 

DOROTHEE. 

On  l'inlerroge. 

DON  JUAN. 

Ou  done  ?  qui  done?  Acheve  par  pitie. 
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DOROTHEE. 

I/inquisition. 

DON  JUAN. 

L'inquisition  !  une  juive!  elle  est  perdue. 

don  quexada  ,  courant  a  lui. 
Qu'est-ce  que  vous  venez  de  dire? 

don  joan  ,  avec  desespoir,  a  Quexada. 
Perdue  sans  ressource ! 

don  quexada. 

Ce  r/est  pas  la  ce  que  je  vous  demande.  Vou$ 
avez  parle  d'une  juive? 

DON  JUAN. 

Moi! 

DON    QUEXADA. 

Dona  Florinde  est  une  juive  ? 

DON  JUAN. 

Puisqueje  l'ai  dit,  c'est  vrai. 

DON    QUEXADA. 

Soupconnee  d'apostasie  apres  abjuration.... 
La!  je  l'aurais  jure ;  mais  il  n'y  a  plus  du  su- 
rete  pour  nous  chez  elle. 

DON  JUAN. 

Allons  ! 

DON    QUEDADA. 

JVinquisitionue  se  borne  pas  a  briilerlesjuil*, 

18. 
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elle  brule  aussi  leurs  adherens ;    m'entendez- 
vous  ?  leurs  adherens. 

DON    JUAN. 

Eh!  oui,  je  vous  entends  :  leurs  adherens. 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse  ?  et  que 
m'importe? 

DOROTHEE. 

Eh  bien  !  nous  perironstous  ensemble. 

DON    JUAN. 

Tous  ensemble. 

don  quexada  ,  furieux  a  Dorothee. 

Parlez  pour  vous,  la  duegne.  Si  cette  partie  de 
plaisir-la  vous  tente ,   donnez-vous  en  lajoie; 
mais  jene  veuxpasen  etre.  Je  veux  sortir  d'ici. 

DOROTHEE. 

Sortez. 

DON  JUAN. 

Qui  vous  retient? 

DON    QUEXADA. 

Et  de  PEspagne.  (A  don  Juan.)  Mais  vous  me 
suivrez  ;  nous  ne  pouvons  aller  ,  ni  trop  vite  ,  ni 
trop  loin.  A  la  veille  d'un  auto-da-fe ,  et  avec 
l'ennemi  que  nous  avons  sur  les  bras  ,  une  telle 
liaison  suffit  pour  nous  mener  droit  au  bucher. 
Partons,  venez  .  moncher  don  Juan  ,  venez... 
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don  joan  ,  le  prenant  par  le  bras  pour  l'entrainer. 
A  Inquisition?  je  le  veux  bien. 

DON    QUEXADA. 

Pour  Dieu!  lachez-moi.  Quand  il  parle  ainsi 
il  me  semble  que  j'ai  les  pieds  sur  des  charbons 
ardens. 

DOROTHEE. 

De  grace,  seigneur  don  Juan,  pas  d'impru- 
dence  !  Un  des  personnages  importans  du  saint- 
office  protege  doua  Florinde  ,  l'accompagne  ,  et 
doit  la  raraener  chez  elle. 

DON    JUAN. 

Cette  nuit  meme  ? 

DOROTHEE. 

Et  bientot,  il  me  l'a  promis. 

DON    JUAN. 

Que  ne  le  disais-tu  ? 

DON    QDEXADA. 

Je  ne  veuxpas  qu'il  me  trouve  dans  cette  mai- 
son.  Encore  un  coup  ,  suivez-moi. 

DON    JUAN. 

Quand  je  devrais  abjurer  pour  partager  son 
sort , je  reste. 

DON    QUEXADA. 

Tenez ,  don  Juan ,  vous  etes  un  ingrat ;  vous 
me  desesperez.  Tout  ce  qu'il  etait  humainement 
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possible  de  faire  pour  tenir  ma  promesse ,  je 
l'ai  fait ;  vous  avez  ri  des  conseils  du  vieillard  , 
et  il  a  mieux  aime  redevenir  jeune  homme  pour 
extravaguer  avec  vous  que  d'avoir  raison  en  vous 
abandonnant  a  votre  mauvaise  tete  ;  mais  tout  a 
son  terme.  La  rage  de  Pauto-da-fe  vous  tourne 
Pesprit,  etje  me  perdrais  maintenant  sans  vous 
etre  bon  arien.  Adieu  done !...  mon  eleve  ,  mon 
cher  enfant ,  e'est  avec  un  serrement  de  cceur 
que  je  vous  le  dis  ;  e'est  en  pleurant  queje  vous 
embrasse;  mais  adieu;  car  enfmla  paternite  la 
plus  devoueenepeut  pas  aller  jusqu'a  vous  faire 
bruler  vif  pour  un  fils...  qui  n'est  pas  le  votre. 

DON    JCAN. 

Ecoutez;  votre  parole  donnee.  votre  tendresse 
pour  moi,  vous  ponvez  tout  concilier  avec  votre 
siirete. 

DON    QUEXADA. 

Comment?  dites-le  en  deux  mots. 

DON    JUAN. 

Des  que  dona  Florinde  sera  seule ,  je  me  mon- 
tre ,  et  je  fuis  avec  elle  avant  d'altendre  line 
seconde  citation  du  tribunal. 

DOROTHEE . 

Ah !  sauvez-la ! 
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DON    JUAN. 

Sortez  :  procurez-vous  des  chevaux  ,  et  reve 
nez  nous  prendre  ;  alors  a  vous  le  commande- 
ment. 

DON    QL'EXADA. 

Comptez  sur  la  plus  belie  retraite  ! . . .  mais 
ecoutez-moi  a  votre  tour ;  je  viendrai  sous  la 
fenelre  vousfaire  un  signal. 

DON    JUAN. 

Oui. 

DON    QUEXADA. 

Trois  coups  dans  la  main. 

DON  JUAN. 

Bien. 

DON  QUEXADA. 

Si  je  puis  rentrer  dans  cette  maison  sans  dan- 
ger ,  vous  me  repondrez  ;  autrement. . . 

DON   JUAN. 

Je  ne  vous  repondrai  pas. 

DON    QUEXADA. 

Yous  me  le  promettez? 

DON  JOAN. 

Cest  convenu. 

DON    QUEXADA,  a  Doi'OthcC. 

Maintcnant  conduisez-moi ,  etaveo  prudence. 

DOROTHEE. 

Personne  sur  le  seuil.  Ne  craignez  rien. 
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don  quexada,  qui  sort  avec  Dorothee. 
Lesjuifs  et  leurs  adherens  ;  misericorde!... 

DON    JUAN. 

11  n'a  que  ses  adherens  dans  la  tete. 

SCENE  VII. 

DON  JUAN,sedl. 

Oh  !  quand  une  peur,  qnitient  du  delire,  vous 
crie  aux  oreilles ,  le  moyen  d'assembler  deux 
idees!.  (  II  s'assied. )  Reflechissons  ,  maintenant 
que  je  suis  seul:  aquoi  meresoudre?...  a  Patten- 
dre  ?  et  si  elle  ne  revenait  pas !  j'irais  la  chercher 
jusqu'au  fond  de  cette  caverne  du  saint-office... 
mais  je  mourrais  mille  fois  avantde  m'en  ouvrir 
l'entree!  N'est-ce  pas  le  comble  du  malheur  que  de 
n'avoir  pasmeme  laressource  de  faire  une  folie? 
( Se  levant )  Attendre  est  impossible  ,  agir  ne  Pest 
pas  moins ;  quel  supplice  que  de  ne  pouvoir 
prendre  un  parti !  Le  plus  mauvais  de  tous  vaut 
mieux  que  l'indecision  ,  etje  donnerais  dix  an- 
nees  de  ma  vie  pour  m'epargner  une  heure  de 
cette  insupportable  angoisse;  (  Retombant  assis. ) 
j'ysuccombe.  Ah!  Florinde,  Florinde!  vous  ai- 
je  perdue  pour  toujours  ? 
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SCENE  VIII. 

DON  JUAN,  DOROTHEE. 

dorothee  ,  accourant. 
La  voila,  seigneur  don  Juan  !  je  l'ai  revue  : 
la  voila. 

DON    JUAN. 

Je  cours  au  devant  d'elle. 

DOROTHEE. 

Mais  elle  n'est  pas  seule  ;  celui  dont  je  vous 
ai  parle  la  ramene ;  voulez-vous  la  perdre  ? 

DON    JUAN. 

Plutot  cent  fbis  me  perdre  moi-memo  ! 

DOROTHEE. 

Gardez-vous  done  de  vous  montrer  .  et  lais- 
sez-vous  conduire. 

DON    JUAN. 

Oii  tu  voudras. 

dorothee,  ouvrant  uiie  porte  laterale. 
Dans  le   lieu  le   plus   retire  de  la  maison  ; 
cliez  moi ,  et  pour  n'en  sortir  qu'a  propos. 

DON    JUAN. 

Elle  est  de  retour  ;  je  suis  ici  pour  la  def'en- 
dre  :  ah  !  je  respire,  et  je  t'obeis.  (II  sort  aver 
Dorothee. ) 
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SCENE  IX. 

DONA  FLORINDE,  DON  RU I  GOMES. 

DONA    FLOXINDE. 

Graces  vous  soient  rendues  ,  don  Gomes  ! 
vous  avez  tenu  votre  parole  ;  mais  pardonnez... 
Tombant  sur  un  siege.)  mes  genoux  tremblent  sous 
moi. 

GOMES. 

Cet  interrogatoire  vous  a  laisse  une  impres- 
sion penible. 

DONA    FLORINDE. 

Douloureuse  ,  accablante  comme  un  reve 
qu'on  ne  peut  chasser.  Cette  vaste  salle  tendue 
de  noir ,  ces  torches  qui  n'eclairent  que  pour 
rendre  Vobscurite  plus  affreuse,  ces  juges  voi- 
les, doni  les  yeux  seuls  sont  visibles  et  se  fixent 
sur  vous  avec  une  immobilite  qui  glace  meme 
lapensee...  Quel  spectacle!  la  justice  des  hom- 
ines ne  peut-elle  done  nous  apparaitre  que  sous 
ces  dehors  terribles  ? 

GOMES. 

Oui ,  senora ,  quand  cVst  Dieu  qu'elle  venge ; 
mais  j'esp£re  que  vos  juges  s'adouciront  en 
votre  faveur. 
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DONA    FLOR1NDE. 

Vous  n'en  avez  pas  la  certitude1 

GOMES. 

Je  voudrais  Tavoir. 

DONA    FLORINDE. 

lis  ont  done  resolu  de  me  rappeler  en  leur 
presence? 

GOMES. 

JeTignore,  mais  e'est  possible. 

DONA    FLORINDE. 

De  mesoumettre  a  cette  epreuve  de  douleur. 
dont  les  instrumens  epars  autour  de  moi ,  m'o- 
taient  presque  Pusage  de  ma  raison. 

GOMES. 

Je  repugne  a  le  croire.  mais... 

dona  florinde,  se  levant. 

C'est  encore  possible !  Ah  !  vous  ne  le  per- 
mettrez  pas;  vous  prendrez  pitie  de  moi;  le 
courage  de  mourir ,  je  1'aurais  :  je  suis  si  mal- 
heureuse  !  Alais  devant  de  telles  souffrances  je 
ne  me  sens  plus  que  la  faiblesse  d'une  femme  ; 
elles  me  font  peur.  Comment  me  les  epargner? 
je  me  soumets  d'avance  a  tout  ce  qu'on  exigera 
de  moi ;  tout  ce  qu'on  voudra  que  je  dise ,  je  le 
dirai;  pour  mourir  plus  vite,  pour  ne  mourir 
qu'une  f'ois!  oh  !  je  le  dirai. 

T.   V.  10 
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gomes,  a  part. 
La  voila  done  ou  je  desirais  Tamener.  (  A  dona 
Florinde. )  Une   seule  personne  peut  intervenir 
entre  vous  et  vos  juges;  une  seule  .  je  vous  le 
repete  :  e'est  le  roi. 

DONA    FLORINDE. 

Le  fera-t-il  ? 

GOMES. 

En  pouvez-vous  dourer,  quand  il  daigne  ve- 
nir  vous  l'assurer  lui-meme  ? 

DONA    FLORINDE. 

Qu'il  vienne  done  ! 

GOMES. 

Comme  je  vousTaidit,  madame,  je  croyais 
le  trouver  ici  ;  dans  quelques  instans  il  sera 
pres  de  vous ;  ne  lui  montrez  aucun  ressenti- 
ment  :  songez  que  ^inquisition  intimide  jus- 
qu'aux  rois;  qu'une  demarche  aupres  de  ce  tri- 
bunal est  hasardeuse,  meme  pour  lui,  et  qu'elle 
merite  quelque  reconnaissance. 

DONA    FLORINDE. 

Helas  !  que  peut-il  attendre  de  la  mienne  J 

GOMES. 

Je  vousquitte  ,  senora  ,  et  e'est  encore  pour 
mWcuper  de  vous  ;  je  veux  revoir  vos  juges  , 
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combattre  les  preventions  qui  .  je  l'avoue  ,  me 
font  fremir  malgre  moi. 

DONA     FLOR1NDE. 

Courez  :  je  vous  en  remercie ,  et  du  fond  de 
Tame. 

GOMES. 

Pourrai-je  les  detruire  ?...  (La  regardant.  ) 
Ouoi!  tant  de  beaute!  ce  serait  horrible. 

DONA    FLORINDE. 

Ah  !  je  tremble,  je  tremble. 

GOMES. 

Ayez  done  autant  de  pitie  pour  vous  que  j'en 
ai  moi-meme.  Don  Philippe  ne  peut  tarder  :  vous 
allez  le  voir ;  votre  sort  est  dans  vos  mains.  Res 
tez,  restez,  senora. 

dona  florinde,  retombant  assise. 

Du  moins  ,  mes  benedictions  vous  accompa- 
gnent. 

gomes,  a  part  en  sortant. 

<)ue  le  roi  promette  maintenant ,  et  Tainanl 
va  tout  obtenir. 

SCENE  X. 

DONA  FLORINDE  ,  seole. 

Je  n'ai  plus  qu'une  esperance  ;  maisque  va-t-il 
mWdonner  •*  de  renoncer  a  don  Juan  ;  ne  sorn- 
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mes-nous  pas  separes  ?  de  ne  plus  l'aimer  5  est-ce 
en  mon  pouvoir?...  Oh  !  que  la  terreur  a  d'em- 
pire  surnous  »  c'est  son  ennemi  que  j^ppelle  de 
tous  mes  vceux  ,  son  ennemi  mortel ,  le  roi...  il 
faut  que  je  sois  bien  malheureuse  ou  bien  faible 
puisqueje  peux  souhaiter  de  le  revoir ;  je  le 
souhaite  pourtant :  fen  ai  honte,  maisje  ne  sau- 
rais  me  vaincre.  Mon  Dieu  ,  faites  qu'il  vienne! 

SCENE  XI. 

DONA  FLORINDE,  DOROTHEE. 

dorothee  ,  s'elancaut  vers  dona  Florinde. 
Ah!  c'est  vous ,  vous  queje  presse  dans  mes 
bras  ! 

DONA    FLORINDE. 

Dorothee  ,  ma  mere  !... 

DOROTHEE. 

Vous  frissonnez. 

DONA    FLORINDE. 

N'ajoute  pas  a  mon  emotion  par  la   tienne  : 
je  veux  me  calmer ;  j'attends  quelqu'un. 

DOROTHEE. 

Moi ,  je  vous  annonceune  personne  que  vous 
n'attendiez  plus. 
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DONA    FLOR1NDE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DOROTHEE. 

C'est  lui. 

DONA    FLOR1NDE. 

Don  Juan  ? 

DOROTHEE. 

Lui ,  qui  vient  cTarriver. 

DONA    FLORINDE. 

Don  Juan  est  libre  :  6  ciel !  je  te  rends  grace  ! 

DOROTHEE. 

Retire  dans  ma  chambre  ,  il  nVenvoie  m1assu- 
rer  que  vous  etes  seule  :  un  mot  de  vous  et  il 
est  a  vos  pieds  ;  irai-je  le  chercher? 

DONA    FLORINDE. 

Mais  sans  doute;  mais  a  l'instant;  mais  va 
done  si  tu  m'aimes  !  (La  retenant  par  le  bras.)  N'as- 
tu  pas  entendu?... 

DOROTHEE. 

Non  rien;  rien  ,  je  vous  jure. 

DONA    FLORINDE. 

Arrete!  lajoie  m16tait  le  sens  :  que  don  Juan 
parte  ;  qu'il  fuie  ! 

DOROTHEE. 

Avec  vous  ,  cette  nuit  j  sans  vous  ,  jamais  ! 

19, 
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DONA    FLOR1NDE. 

Et  comment  fuir?  il  va  le  rencontrer. 

DOROTHEE. 

Qui  done? 

DONA    FLOR1NDE. 

Je  te  L'ai  dit  :  le  comte  ,  le  comte  ,  qui  ne  peut 
tarder;  qui  sera  pres  de  moi  dans  un  moment  ; 
qui  monte  peut-etre  pendant  que  je  te  parle. 
Dieu!  s'ils  se  retrouvaient  en  face  Pun  de  l'au- 
tre!... 

DOROTHEE. 

Eh  bien  !  don  Juan  le  tuerait. 

DONA    FLORIN  DE. 

Le  tuer  !  que  dis-tu  ?  mais  tu  ignores...  ce  se- 
rait  le  plus  epouvantable  des  crimes  ;  et  j'ai  pu 
souhaiter  sa  presence!...  Ecoute  .  Dorothee  : 
don  Juan  est  chez  toi ;  il  f'aut  Py  retenir. 

DOROTHEE. 

S'il  consent  a  se  laisser  faire. 

DONA    FLORINDE. 

Sans  lui  parler  du  comte. 

DOROTHEE. 

Je  m'en  garderai  bien;  mais  voudra-t-il  at- 
tendre  ? 

DONA    FLOR1NDE. 

Dis-lui  <[ue  je  Pen  prie;  dis-lui  (|ue  je  le  venx 
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quMl  y  va  de  ses jours;  non  ,  des  miens  5  il  t'e- 
coutera. 

DOROTHEE. 

Je  l'espere ;  cependant  n'y  a-t-i!  pour  vous 
aucun  danger  a  demeurer  seule? 

DONA    FLORINDE. 

Aucun  ;  je  tremblais  tout  a  Theure  ,  rnais  je 
redeviens  moi-m£mc  :  je  ne  pense  plus  qu'a  lui , 
je  ne  crains  plus  que  pour  lui,  je  m'exposerais  a 
tout  pour  le  sauver  5  Tamour,  ah  !  Pamour,  c'est 
le  courage  des  f'emmes. 

DOROTHEE. 

Mais  don  Juan  ne  consultera  que  son  epee  , 
a'il  decouvre  que  vous  refuses  de  le  recevoir 
pour  entretenir  son  ennemi. 

DONA    FLORINDE. 

Toute  une  galerie  entre  ce  salon  el  ta  cham- 
bre;  il  ne  pourra  nous  entendre. 

DOROTHEE. 

Ah !  si  vous  aviez  pu  lui  parler  ! 

DONA    FLORINDE. 

Oui ,  tu  as  raison ,  je  le  peux  encore ;  viens  , 
je  t'accompagne ,  je  te  devance ,  du  moins  je 
Taurai  revu!...  (S'arretant  tout-a-coup.)  Cetle  fois 
je  ne  me  trompe  pas. 
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DOROTHEE. 

On  monte  les  degres;  on  vient. 

DONA    FLOR1NDE. 

C'est  le  comte  ;  il  est  Irop  tard.  Dorothee , 
sauve-nous  tous  deux.  Va ,  cours  ;  et  je  referme 
cette  porte  sur  toi!  (Dormant  un  tour  de  cle. )  Je 
ne  puis  mettre  assez  d'obstacles  entre  don  Juan 
et  lui.  (Revenant  sur  le  devant  de  la  scene.)  Ah! 
que  mon  cceur  et  mes  yeux  ne  me  trahissent 
pas. 

SCENE  XII. 

DONA  FLORINDE,  PHILIPPE  II. 

philippe  ii,  a  part  au  fond. 
JLVeffroi,  qui  va  me  la  livrer,  l'embellit  en- 
core. Ou  cette  nuit ,  ou  jamais  ! 

dona  florinde  ,  a  part. 
Comment  abreger  cet  entretien? 

PHILIPPE    XI. 

Me  pardonnez-vous ,  madame ,  de  troubler 
votre  reverie? 

DONA    FLORINDE. 

Ah  !  Sire  ,  elle  etait  si  triste  que...  que  je  dois 
vous  en  remercier. 
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PHILIPPE  II. 

Cette  fois  ,  ma  presence  ne  vous  est  done  pas 
importune? 

DONA    FLOR1NDE. 

Peut-ellel'etre...  quand  vous  venez  me  defen- 
dre? je  revere...  je  benis  votre  justice. 

PHILIPPE   II. 

J'accepterais  l'eloge,  si  un  interet  plus  tendre 
que  le  besoin  d'etre  juste  ne  me  ramenait  au- 
prSs  de  vous. 

DONA    FLOIUNDE. 

La  pitie,  Sire. 

PHILIPPE    II. 

Oui ,  une  pitie  pleine  de  sollicitude  et  d'alar- 
mes ,  le  devouement  d'un  ami ,  que  vous  con- 
naissiez  mal ,  quand  vous  avez  pu  le  croire  in- 
sensible. 

DONA    FLORINDE. 

Ce  mot  me  rend  l'espoir  :  transmis,  de  la  part 
de  Votre  Majeste  ,  il  eut  suffi  pour  calmer  mes 
craintes...  et  vous  aurait  epargne  une  demar- 
che... dontje  suis  confuse. 

PHILIPPE  II. 

Mais  ,  en  me  privant  d'un  plaisir  dont  j'etais 
jaloux,  celui  de  vous  rassurer  moi-m£me;  ne 
me  l'enviez  pas. 
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DONA    FLORINDE,    a    part. 

II  va  rester. 

PHILIPPE    II. 

Ces  instans  que  je  vous  consacre,  je  trouve  si 
cloux  de  les  derober  a  mes  travaux. 

DONA    FLORINDE. 

Et  a  votre  repos  peut-etre.  Je  sais  combien  ils 
sont  precieux;  ne  craignez  pas  que  j'en  abuse. 
philippe  ii,  avan9ant  un  fauteuil  pour  dona  Florinde. 

Vous-meme  ne  craignez  pas  trop  d'en  abuser. 
dona  florinde,  qui  s'assied . 

II  le  faut 

philippe  ii,  a  part. 

Ne  l'ai-je  point  trop  tot  rassuree?  (A  dona  Flo- 
rinde.) On  aduvous  dire,  Madame,  que  la  volonte 
souveraine  peut  se  briser  contre  un  arret  de  l'in- 
quisition.  Ce  tribunal  represente  Dieu  meme  ,  et 
devant  Dieu  ,  que  sont  les  rois  de  la  terre  ?  Ce- 
pendant  j'ai  resolu,  quel  qu'en  fut  le  peril,  de 
me  jeter  entre  vos  juges  et  vous  ;  mais  pour  prix 
d'un  tel  service,  que  dois-je  attendre?  votre 
haine  peut-etre  ! 

dona  florinde  ,  en  se  levant. 

3Ioi,  de  la  haine,  quand  vous  me  sauvez!... 
Ah!  Sire,  ce  serait  de  Tingratitude,  et... 
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PHILIPPE    II. 

Et  vous  en  etes  incapable  ,  belle  Florinde  ;  je 
le  crois.  (L'invitant  du  geste  a  se  rasseoir.)  Ah!  de 
grace  !... 

dona  florinde,  a  part  en  s'asseyant,  tandis  qnele  roi 
va  prendre  un  siege. 

Quel  supplice! 

philippe  11 ,  appuye  sur  le  dos  de  sa  chaise. 

Vous  ne  serez  point  ingrate  j  mais  vous  res- 
terez  indifferente.  (En  s'asseyant.)  Le  sort  dun 
roi  est  de  n'obtenir  que  le  respect,  quand  il 
n'inspire  pas  Inversion  oul'envie;  et  pourtant. 
accessible  a  toutes  les  affections  qu'on  lui  re- 
fuse, brule  sans  espoir  de  toutes  les  passions 
qui  consument,  qu'un  roi  sent  douloureusement 
le  besoln  d'etre  aime  ! 

DONA    FLORINDE. 

Vous  l^tes,  Sire,  d'un  peuple  entier  qui  vous 
respecte,  qui  vous  admire,  qui  voit  en  vous  la 
source  de  tous  les  biens. 

PHILIPPE    II. 

Oui,  je  le  suis  par  interet;  je  le  suis  de  cet 
amour  qui  s'adresse,  non  pas  a  moi  mais  a  mon 
pouvoir,  non  pas  a  Thornine,  mais  au  souverain. 
Que  me   font  ces  liommages .  res  acclamations 
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dont  on  me  fatigue?  avec  quelle  joieje  les  don- 
nerais  pour  le  bonheur  de  sentir  la  main  d7un 
ami  presser  la  mienne ;  pour  un  soupir  de  l'a- 
mante  que  je  me  suis  creee  par  la  pensee,  que  je 
vois  dans  mes  reves ,  qui  poursuit  le  monarque 
au  milieu  de  ses  travaux,  el  le  ehretien  jusque 
clans  la  ferveur  de  ses  prieres  ' 

DONA    FLORINDE. 

Celte  amante.  Sire.  Dieu  et  la  France  vous  la 
donnent  :  une  jeune  fiancee  vient  a  vous.  celebre 
par  ses  vertus  et  ses  graces .  proclamee  belle 
entre  toules  les  princesses. 

PHILIPPE    II. 

Mais  non  entre  toutes  les  femmes.  Reste-t-il 
une  place  pour  elle  dans  ce  cceur  possede  d'une 
autre  image?  Ne  le  croyez  pas,  Florinde  5  ce  ma- 
riage  politique  n'est  que  le  veuvage  avec  plus 
de  contrainte  et  d'entraves.  (En  rapprochant  son 
siege  de  celui  de  Florinde.)  Oh  !  qu'une  epouse  de 
ma  preference  secrete,  de  mon  amour,  choisie 
pour  elle-meme,  et  adoree  dans  Tombre,  serait 
plus  reine  que  cette  reine  qui  n'aura  qu'un  vain 
titre!  Mon  sceptre,  je  le  mettrais  a  ses  pieds : 
ce  droit  de  grace,  le  plus  beau  de  mes  droits, 
c'est  elle  qui  Texercerait  en  mon  nom  5  mes  tre- 
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sors  ne  feraient  que  passer  de  ses  mains  clans 
celles  des  malheureux  5  et  ce  pouvoir  immense 
de  consoler  Tinfortune.  cette  royaute  envelop- 
pee  de  mystere,  mais  plus  absolue  que  la  mienne, 
une  seule  femme  la  merite,  une  seule  dans  le 
monde.  et  cette  femme,  Florinde ,  c'est  vous... 
dona  florinde,  se  levant. 
Hoi  .  juste  ciel  !  qui !  moi  ! 

PHILIPPE    II. 

Vous,  a  qui  je  l'offre  a  genoux.  a  qui  je  de- 
mande,  en  tremblant,  un  peu  de  cette  pitie  que 
je  ne  vous  ai  pas  ref'usee  pour  vous-meme. 

DONA    FLORINDE. 

Mais  que  vous  vouliez  me  vendre  an  prix  de 
l'honneur...  Oh  !  non,  vous  n'avez  pas  eu  cette 
pensee  ;  je  m'abuse  et  je  vous  f'ais  injure.  Par- 
don. Sire,  ah  !  pardon  de  mon  erreur  ! 

PHILIPPE    11. 

Ne  feignez  pas  de  vous  meprendre  ,  n'en  ap- 
pelez  pas  a  des  vertus  dont  Dieu  nVaffranchit, 
en  me  les  rendant  impossibles.  Je  l'ai  resolu  : 
crime  ou  non,  de  votre  volonte  ou  seulement  de 
la  mienne,  Florinde,  vous  serez  a  moi. 

DONA    FLORINDE. 

Et  je  me  suis  livree  !  ..  et  je  suis  seule  ! 

20 
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PHILIPPE    11. 

Oui  seule;  et  rien  ne  vous  trahira;  mais  rien 
ne  peut  vous  sauver. 

DONA    FLOR1NDE. 

Que  mon  desespoir  et  mes  cris... 

PHILIPPE    11. 

\  os  cris  ne  seront  pas  entendus. 

DONA    FLOR1NDE. 

Vous  vous  trompez.  Sire,  on  viendra  ;  je  vous 
jure  qu'on  viendra. 

PHILIFPE    II. 

Et  qui  done? 

DONA    FL0F.1NDE. 

Personne.  oh!  non,  personne.  II  est  vrai; je 
suis  sans  appui,  sans  defense;  ou  plutot.  je  n'ai 
qu'un  refuge,  et  e'est  vous.  vous  a  qui  je  confie 
cet  honneur  que  vous  veniez  me  ravir;  vous. 
Sire ,  qui  serez  mon  defenseur  contre  vous- 
meme.  (S'avancant  vers  lui  avec  exaltation.)  Don 
Philippe.  Paction  que  vous  voulez  commettre  est 
horrible,  (tombant  a  genoux)  et  j'en  demande 
justice  au  roi  d'Espagne. 

philippe  ii,  la  regardant  avec  transport. 

Ravissante  de  terreur  et  de  fierte  !  Florinde. 
e'est  le  seul  voeu  de  toi  que  je  n'accomplirai 
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pas  :  le  roi  d'Espagne  sera  ton  maitre  aujour- 

d'hui,  et  don  Philippe  ton  esclave  toute  sa  vie. 

dona  florinde  ,  qui  repousse  le  roi  en  se  relevant. 

Ecoutez-moi  done  ,  homme  cruel ,  chretien 
sans  pitie  ;  je  ne  dirai  qu'un  mot.  puisque  j'y 
suis  reduite... 

PHILIPPE    II. 

II  ne  changera  pas  ton  sort. 

DONA     FLOFUNDE. 

Qu'un  mot  qui  va  me  perdre,  mais  qui  vous 
f'era  reculer  d'horreur. 

philippe  ii.  s'elancant  vers  elle. 
C'est  trop  me  resister. 

dona   florinde.  en  fuyant. 
Pitie!  Sire;  grace  !...  on  je  dirai  tout...   je 
suis... 

phiuppe  11 .  qui  la  saisit  dans  ses  bras. 
Eh  !  que  nVimporte  ! 

DONA   florindk. 
Je  suis  une  juive  ! 

philippe  ii,  reculant  d'horreur. 
Toi !  Qu'entends-je !  Ah!   malheureuse  fiile. 
puisses-tu ,  pour  ton  salut  dans  ce  monde   et 
dans    Pautre,  avoir  pousse  la  vertu  jusqu'au 
mensonge  ! 
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DONA    FLORINDE. 

Mon  mensonge  fut  de  descendre  par  necessite 
a  feindre  une  croyance  qui  n'etait  que  sur  raes 
levres ;  voila  mon  crime,  et  j'en  serai  punie ; 
niais  si  vous  faites  un  pas  vers  moi,  je  repeterai 
au  pied  du  tribunal,  je  proclamerai  devant  mes 
juges,  qu'un  Espagnol  a  ete  assez  lache  pour 
vouloir  triompher  de  finnocence  par  la  force; 
qu'un  chevalier  a  fait  outrage  a  une  femme;  que 
le  plus  saiut  roi  de  la  chretiente,  que  toi,  don 
Philippe  ,  toi  le  roi  catholique  ,  tu  t'es  souille 
d'une  passion  infame  pour  une  juive.  (Aveccalme.) 
En  bien  vous  vous  arretez  maintenant  5  c'est 
moi  qui  suis  tranquille  et  c'est  vous  qui  trem- 
blez. 

PHILIPPE   11. 

Pour  tes  jours.  Sais-tu  que  si  a  mon  eternelle 
confusion,  tes  paroles  avaient  frappeune  autre 
oreille  que  la  mienne ,  sais-tu  qu'il  n'y  aurait 
plus  d'espoir  pour  toi  dans  cette  vie? 

DONA    FLOR1NDE. 

3Iais  j'en  sortirais  pure. 

PHILIPPE   n. 

Que  je  ne  pourrais  te  soustraire  ni  a  la   tor- 
ture, ni  aux  flammes  du  biicher. 
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DONA    FLORINDE. 

Mais  jHrais  martyre  a  ce  dieu  qui  est  le  mien 
comme  le  votre,  et  qui  jugera  mes  juges,  mais 
je  mourrais  digne  encore  de  celui  qui  n^a  tant 
aimee. 

PHILIPPE   u. 

Oh!  pourquoi  as-tu  rappele  ce  souvenir  ?  il 
etouffe  en  moi  toute  compassion ;  c'est  ta  sen- 
tence, Florinde,  ta  sentence  de  mort.  (Entendant 
frapper  a  coups  redoubles  a  la  porte  de  la  galerie  voi- 
sine.)  Quel  est  ce  bruit  ? 

bona  florinde,  au  comble  de  la  terreur. 

Quoi?...  je  n'ai  rien  entendu...  je  ne  sais... 
Dorothee.  peut-£tre. 

don  jcan  ,  en  dehors. 

Ouvrez  eette  porte;  ou  je  la  briserai. 

PHILIPPE    u. 

Un  homme  ici ! 
dona  florinde,  qui  s'elance  vers  la  porte  pour  arreter 
le  roi. 
J<>  vous  en  conjure...  Ah!  par  tout  ce  quo 
vous  avez  de  sacre  dans  le  monde  ! 

phiuppe  u,  l'ecartant  pour  ouviir  la  porte. 
I'n  lemoin  de  ma  honte'  ie  saurai  qui  c'esl. 

20. 
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SCENE  XIII. 
DON  JUAN,  PHILIPPE  II,   DONA  FLORINDE. 

PHILIPPE    II. 

Don  Juan? 

DON    JUAN. 

Le  comte ! 

PHILIPPE    11. 

Vous  m'avez  entendu? 

DON    JUAN. 

Trop  tard ;  je  vous  aurais  deja  puni. 

dona  florinde,  qui  se  precipite  entre  eux. 
Vous  n'en  avez  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  ,  don 
Juan ;  vous  ne  connaissez  pas  celui  que  vous  ou- 
tragez. 

don  juan. 
Je  le   connais  par  ses  actes ,  et  il  m'en  fera 
raison. 

PHILIPPE    11. 

Je  vous  jugerai  sur  les  votres  ,  et  vous  m'en 
repondrez. 

dona  florinde,  a  don  Juan. 

Vous  lui  devez  respect.  Ah!  respect  au  plus 
noble  sang  de  la  Castille  ! 
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DON  JUAN. 

Je  ne  le  tiens  ni  pour  noble  ,  ni  pour  Castil- 
lan  ;  car  il  craint  un  homme  et  il  menace  une 
femme. 

PHILIPPE    u. 

Je  plains  le  sort  de  la  femme;  quant  a 
rhomme,  je  le  vois  cTassez  haut  pour  mepriser 
ses  injures. 

DON    JUAN. 

Faute  cToser  descendre  jusqu'a  vous  en  ven- 
ger. 

PHILIPPE    II. 

S'ilvous  reste  une  lueur  de  raison.  don  Juan, 
pas  un  mot  de  plus  ,  et  sortez. 

DON    JUAN. 

Si  vous  avez  encore  une  goutte  de  sang  dans 
le  cceur ,  sortez  avec  moi  ou  defendez-vous. 

DONA    FLORINDE. 

Ici. sous    mes    yeux!...    vous  ne  Toserez 

pas!...  (S'attachant  a  lui.)   Vous  ne   le   pourrez 
pas.... 

PHILIPPE    II. 

Pour  la  derniere  fois  .  obeissez. 

DON    JUAN. 

Pour  la  derniere  fois  aussi  .  defends-toi.  La 
pointe  de  ton  epee  a  ma  pottrine  .  ou  te  plat  de 
la  mienne  sur  ton  visage!...  Kn  garde  ! 
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dona  florinde,  en  poussant  un  cri. 
G'est  le  roi ! 

don  juan,  qui  laisse  toraber  son  epee. 
Le  roi ! 

dona  florinde  ,  un  genou  en  terre. 
Ah!  Sire,  grace!  non  pas  pour  moi;  je  suis 
condamnee;  mais  pour  lui ,  dont  le  seul  crime 
fut  de  m'aimer  sans  savoir  qui  j'etais ,  et  de  me 
defendresans  vous  connaitre. 

philippe  ii,  a  Florinde. 
Vous  m'avez  trahi. 

DONA    FLORINDE. 

En  voulant  sauver  vos  jours. 

PHILIPPE    II. 

Ou  plutot  les  siens.  Qui  vous  dit  que  je  n'a- 
vais  pas  les  moyens  de  me  proteger  moi-meme 
contre  un  fou  que  je  dedaignais  trop  pour  me 
nommer  ?  ( Appelant  au  fond.)  A  moi ,  Gomes  ! 

SCE]\E  XIV. 

Les  precedens;  DON  RUY  GOMES,  on  officier  , 

QCELQUES    GARDES    DU    ROI. 

philippe  ii ,  a  Gomes. 
Ce  jeune  homme  en  demence,  aux  prisons  dc 
l'Alcazar!  (Montrant  la  chambre  de  dona  Florinde.) 
Cette  femme.  ici !  je  deciderai  de  leur  sort. 
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DONA    FLOR1NDE. 

Pourquoi ,  don  Juan  ,  ne  m'avez-vous  pas  lais- 
see  mourir  seule  ? 

(Apres  lui  avoir  jete  un  dernier  regard,  elle  entre  dans 
son  appartement  oii  un  officier  Taccompagne.) 

DON    JUAN. 

Et  je  n'ai  pu  venger  ni  son  honneur  ni  le 
mien!  oh !  mon  serment ,  mon  serment !... 


philippe  n,  aux  gardes. 
Retirez-vous. 


SCENE  XV. 
PHILIPPE  II,  DON  RUY  GOMES. 

PHILIPPE    11. 

Ma  rage  si  long-temps  comprimee  peut  done 
enfin  se  donner  carriere!...  Eh  bien!  Gomds , 
e'est  par  toi  que  je  Tai  connue  ,  e'est  toi  qui 
m'as  ramene  dans  ce  lieu  oii  tout  n'est  qu'ido- 
latrie  et  profanation.  Quand  je  t'ordonnai  d'e- 
veiller  sur  cette  femme  les  soupcons  du  saint- 
office  pour  l'effrayer,  e'etaitun  instinct  religieux 
qui  my  poussait  a  mon  insu  :  unejuive!...  elle 
m'a  dit :  je  suis  une  juive  !  et  elle  a  mieux  aime 
mourir  pour  1'avoir  dit,  que  se  douner  a  moi  en 
me  le  cachant. 
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GOMES. 

Ne  peut-elle  pas  vous  avoir  trompe .  Sire . 
afin  d'echapper  a  vos  poursuites? 

PHILIPPE    11. 

Je  Tai  pense ;  je  voudrais  le  croire  encore; 
on  plutot  je  voudrais  ne  rien  savoir.  Que  dis-je  ? 
ce  voeu  meme  est  un  sacrilege  ;  mais  je  Taime  . 
depuis  qivil  y  a  un  abime  entre  nous  deux,  je 
l'aime  de  tout  le  desespoir  que  je  sens  de  ne 
pouvoir  la  posseder.  Pour  comble  de  honte .  il 
m'a  insulte  devant  elle. 

GOMES. 

3Iais  du  moins  ce  crime  justifie  d'avance  un 
arret  que  vous  ne  pouviez  pas  prononcer  sans 
motif. 

PHILIPPE    II. 

II  a  leve  sur  moi  cette  epee...  que  vois-je  ?  re- 
garde  .  Gomes  :  je  ne  me  trompe  pas;  mes  or- 
dres  sont  arrives  trop  tard  pour  Tempecher  de 
parler  a  Charles-Quint. 

GOME-,. 

Et  c'est  don  Quexada  qui  a  tout  conduit. 

PHILIPPE    II. 

Le  traitre !  s'il  retombe  dans  mes  mains!... 
Qu'on  le  cherche ;  qu'on  Tarrete  ;  que  son  chati- 
ment  soit  terrible ! 
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GOMES. 

Peut-etre  don  Juan  ignore-t-il  encore  le  se- 
cret de  sa  naissance? 

PHILIPPE    u. 

11  sait  tout.  Mon  pere  ne  lui  a-t-il  pas  donne 
cette  epee  quTi  rn'a  toujours  refusee?  il  Ten 
croit  done  plus  digne  que  moi ;  il  l'aime  plus 
que  moi  5  elle  aussi  le  pre  fere  !  (Entendant  frap- 
per  trois  coups  dans  la  main.)  Ecoutez. 

GOMES. 

C'est  un  signal. 

PHILIPPE    II. 

Qui  nous  livre  un  complice.  Cours  a  lui,  Go- 
mes :  et  malheur  a  tons  ceux  qui  m'ont  offense  ! 


Plfl     I)U     yl'ATRIEME    ACTE, 


Le  cabinet  du  roi  dans  l'Alcazar  de  Tolede  ;  une  porte  late'ralr ; 
une  grande  porte  au  fond,  donnant  sur  une  galerie  :  un  crucifix 
suspendu  sur  un  fond  noir. 


SCENE  I. 

PHILIPPE    II,    assis  pres   d'une  table,    DON   RUY 
GOMES  ,  qui  travaille  a  cote  du  roi. 

philippe  11 ,  ecrivant. 
«  ....Que  le  plus  heureuxjour  de  notre  regne 

*  sera  celui  oii  vous  recevant  dans  notre  bonne 

*  ville  de  Madrid....  »  De  Madrid!....  Une  let- 
tre  de  bienvenue ,  une  lettre  d'amour,  quand 
je  ne  me  sens  rien  dans  le  coeur  pour  cette 
Elisabeth  de  France !  Non  .  par  le  ciel !  de  ma 
propre  main  ,  c^st  impossible.  Avez-vous  la  ces 
projets  d'edits  contre  les  Maurisques? 

GOMES. 

Les  voici. 

PHILIPPE    11. 

Et    contre    les  juifs;    sur  tout   con  Ire  eux. 
(Parcourant  des    papier*.)    J'ajouterai  a   mes   ri- 
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gueurs;  je  les  en  ecraserai ;  dusse-je  faire  un  de- 
sert de  PEspagne  .  ils  disparaitront  en  laissant 
leurs  tresors  pour  enrichir  nos  eglises  ,  et  leur 
sang  pour  raviver la foi  qui  s'eteint.  Jeleveux. 
et  par  piete! 

GOMES. 

Qui  en  douterait .  Sire  ! 

PHILIPPE    u. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  vengeance ;  ne 
supposez  pas  que  je  pense  a  elle  ! 

GOMES. 

.Ten  suis  bien  loin. 

PHILIPPE    11. 

Cependant,  si,  comme  tu  le  dis.  elle  n'appar- 
tenait  point  a  cette  abominable  tribu...  Don 
Quexada  doit  le  savoir;  il  la  eonnait  sans 
doute. 

GOMES. 

J'ai  donne  Tordre  de  le  conduire  devant  Vo- 
ire Majeste. 

PHILIPPE    II. 

Si  au  moins  par  une  conversion  sincere  ,  si 
du  fond  de  Tame .  elle  abjurait  ses  erreurs. 

GOMES. 

II  en  est  une  ,  Sire,  qui  Tempechera  d'abjurer 
toutes  les  autres  :  son  amour. 
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PHILIPPE    II. 

Oh!  vous  voulez  me  pousser  a  tuer  ce  jeune 

homme. 

GOMES. 

Moi ,  Sire  ! 

PHILIPPE   a. 

Et  vous  avez  raison  5  et  vous  etes  mon  ami  , 
en  le  voulant.  Je  n7y  suis  que  trop  porte  ;  mais 
il  y  a  en  moi  je  ne  sais  quel  mouvement  de  na- 
ture qui  se  revolte  pour  lui ;  je  ne  sais  quel  res- 
pect humain  qui  m'arrete.  Si  mon  pere  lui  a 
tout  dit,  c'est  qu'il  le  prend  sous  sa  protection. 

GOMES. 

Rien  ne  le  prouve. 

PHILIPPE    lib 

Son  digne  precepteur  eclairera  mes  doules 
sur  ce  point.  Qui  m'a  trompe  peut  vouloir  me 
tromper  encore  ;  mais  cette  fois,  je  saurai  lui 
faire  une  necessite  de-la  franchise.  Le  grand  in- 
quisiteur  est-il  arrive  ? 

GOMES. 

II  attend,  avec  son  cortege  et  tous  les  grands 
d^spagne  ,  que  Votre  Majeste  veuille  bien  le 
recevoir. 

PHILIPPE    II. 

Et  vous  avez  commande  qu'il  ne  fut  introduit 
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que  quand  don  Quexada  sera  present  ?  J'ai  mes 
raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi. 

GOMES. 

Vous  avez  toujours  regarde  la  peur  comme 
un  des  meilleurs  moyens  d'action  sur  les  hom- 
mes. 

PHILIPPE    II. 

Comme  Ie  meilleur  :  les  titres  s'avilissent  , 
quand  on  les  prodigue ;  l'argent  s'epuise  ;  la 
peur  ne  s\ise  pas  et  ne  coute  rien. 

GOMES. 

Voici  don  Quexada. 

PHILIPPE    II. 

Ecrivez  a  la  jeune  reine  en  mon  nom,  ee  qu'il 
vous  plaira;  je  signerai  sans  lire. 

SCENE  II. 

Les  precedent;  DON  QUEXADA,  amene  par  un  offi- 
cier  qui  se  retire  aussitot. 

PHILIPPE   n. 

Je  n'ai  plus  de  colere.  Je  suis  de  sang  froid 
pour  £tre  juste.  Sans  doute  vous  n'esperez  pas 
votre  grace  I 
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DON     QUEXADA. 

Je  ne  la  merite  pas,  Sire  ;  mais  Votre  Majestc 
est  si  magnanime,  que  je  l'espere. 

PHILIPPE    11. 

Vous  aurez  affaire  au  roi  ou  aux  inquisi- 
teurs  :  la  seule  favour  que  je  veuille  vous  ac- 
corder.  c'est  de  choisir  entre  eux  et  moi. 

DON    QUEXADA. 

Sire .  il  y  a  dans  tous  les  pays  chreliens  un 
vieux  proverbe  qui  dit  :  il  vaut  mieux  avoir  af- 
faire a  Dieu  qu'a  ses  saints  ;  et  je  le  crois  plus 
vrai  en  Espagne  que  par  tout  ailleurs. 

PHILIPPE    II. 

Maisjene  vous  laisserai  la  liberte  du  choix 
qu1autant  que  je  serai  satisfait  de  vos  reponses 
a  mes  questions.  Tout  dependra  de  votre  sin- 
cerity. 

DON    QUEXADA. 

Elle  sera  entiere ;  car  si    la  verite  peut  me 
nuire,  je  sens  que  le  mensonge  meperdrait. 
un  officier  du  palais  ,  annuitant 

Son  Eminence  Tinquisiteur  apostolique  gene- 
ral ,  don  Ferdinand  de  Valdes  • 

DON    QUEXADA. 

Jc  voudrais  £tre  a  mille  lieues  d'ici  ! 

21.' 
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SCENE  III. 


Les   precedens,    DON    FERDINAND   DE    VALDES, 

GRANDS    D'ESPAGNB,    1NQUISITEURS  ,    COURTISANS. 
DON    FERDINAND    DE    VALDES. 

Sire  ,  l'inquisition  apostolique  de  Castille 
vient ,  solennellement  et  bannieres  deployees  , 
renouveler  a  Votre  Majeste  l'invitation  d'assis- 
ter  a  Facte  de  foi ,  qui  sera  celebre  dans  la 
grande  place  de  Tolede,  pour  le  chatiment  des 
crimes  de  quelques-uns  ,  et  la  remission  des 
peches  detous. 

PHILIPPE   u. 

Je  vous  en  remercie  ,  venerable  don  Ferdi- 
nand de  Valdesj  le  supplice  des  coupables  ne 
peut  que  n^etre  agreable,  comme  il  Test  a  Dieu, 
et  si  Ton  accusait  mon  propre  tils  d'heresie  ou 
de  judaisme,  je  serais  le  premier  a  vous  le  li- 
vrer  pour  Pexemple. 

don  qdexada,  a  part. 

Son  fils!  hesitera-t-il  a  livrer  son  frere  ? 

DON    FERD1DAND   DE    VALDES. 

Je  viens  en  meme  temps  deposer  dans  les 
mains  de  Votre  3Iajeste  la  liste  des  condamnes. 
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don  quexada,  a  part. 
Pour  mon  compte ,  je  remercie  Dieu  qu'elle 
soit  close. 

PHILIPPE   u. 

Sont-ils  nombreux  ? 

DON    FERDINAND    DE    VALDES. 

Helas  !  Sire ,  il  n'est  pas  donne  a  tous  d'avoir 
le  meme  bonheur  que  i'eminentissime  Torque- 
mada,  mon  predecesseur,  qui,  en  onze  ans 
d^xercice  ,  fit  le  proces  a  cent  mille  personnes, 
dont  six  mille  furent  brulees  vives. 
philippe  a ,  qui  se  decouvre  ,  ainsi  que  toute  sa  cour. 

Que  sa  memoire  soit  benie  ! 

don  quexada  ,  s'iiiclinant. 

Benie!  (A  part.)  G'est  a  faire  dresser  les  che- 
veux  sur  la  tete. 

philippe  n,  parcourant  la  liste. 

Des  juifs  !  toujours  des  juifs  ! 

DON    FERDINAND    DE    VALDES. 

Nous  n'avons  ete  que  justes. 

PHILIPPE    11. 

Et  loin  de  les  plaindre,  mon  pere  .  je  les  re- 
commande  specialement  a  votre  justice  ,  ainsi 
que  tout  Espagnol ,  si  grand  qu'il  soit,  que  le 
moindre  contact  avec  eux  aurait  souille  de  leurs 
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DON    QCEXADA,    3    part. 

Oui ,  les  adherens!...  voila  qui  nous  con- 
cerne,  don  Juan  et  moi. 

DON    FERDINAND    DE    VALDES. 

L'inquisition,  Sire  ,  a  partout  des  yeux  pour 
voir  et  des  bras  pour  sevir. 

philippe  ii  ,  en  regardant  don  Quexada. 
Puis-je  ajouter  quelques  noms  a  cette  lisle  ? 

don  quexada, a  part. 
Plus  de  doute  :  il  veut  ajouter  le  mien. 

DON    FERDINAND    DE    VALDES. 

Que  Votre  Majeste  designe  en  marge  ceux 
quelle  accuse ;  bien  que  le  tribunal  soit  epuise 
de  fatigue,  il  passera  toute  la  nuit  a  les  juger, 
et  ils  seront  traites  demain  selon  leurs  merites. 

PHILIPPE    11. 

Je  vous  rends  graces  ,  don  Valdes ,  ainsi  qu'a 
vos  venerables  collegues.  Lesaint-olfice  peut  se 
reposer  sur  ma  protection  .  comme  je  compte 
sur  son  zele. 

DON    FERDINAND    DE    VALDES. 

En  vous  quittant.  Sire,  nous  n'emportons 
qu'un  regret ,  c'est  que  la  jeune  reine  ne  soit 
pas  arrivee  assez  tot  pour  jouir  d'un  spectacle 
qui  eut  signale  avec  tant  de  solennite  sa  bienvc- 
nuc  en  Castille. 
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PHILIPPE    II. 

Votre  Eminence  ne  doit  rien  regretter  :  le 
nombre  des  coupables  est  si  grand ,  et  Pinquisi 
tion  si  vigilante ,  que  vous  aurez  bientot  une 
autre  occasion  de  lui  procurer  ce  pieux  plaisir. 
Messieurs,  accompagnez  Son  Eminence  jusqu'au 
seuil  du  palais.  Ne  lardez  pas  a  revenir,  don 
Gomes. 

SCENE  IT. 

PHILIPPE  II,  DON  QUEXADA. 

puilippe  n  ,  assis  ,  tenant  a  la  main  la  liste  des  con- 
damnes. 
Vous  m'avez  entendu  :  cette  liste  nest  pas 
tellement  remplie  qu'on  n1y  puisse  encore  trou- 
ver  place.  Je  la  depose  sur  cette  table  ;  mais  a 
la  premiere  parole  douteuse  qui  sortira  de  vos 
levres ,  j'y  mels  un  nom  de  plus.  Repondez 
maintenant.  Vous  connaissez  dona  Florinde  ? 

DON    QUEXADA. 

iiomme  Votre  Majeste  la  counait. 

PHILIPPE    n. 

Pas  davantage  ? 

DO.'*    QUBXADA. 

Peut-^tre  moins. 
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PHILIPPE    11. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

DON    QUEXADA. 

Ce  que  je  dis.  Sire;  rien  de  plus. 

PHILIPPE    II. 

Depuis  quand  la  connaissez-vous  ? 

DON    QUEXADA. 

Uepuis  le  jour  oii  Votre  Majeste  m'a  donne 
rendezvous  chez  elle. 

phiuppe  n,  qui  etend  la  main  vers  la  liste. 
Don  Quexada ! 

DON  qoexada. 
Ah  !  Sire  ,  arretez  ;  vous  me  condamnez  pour 
avoir  ete  sincere,  que  ferez-vous  si  je  ne  le  suis 
pas  ? 

PHILIPPE    n. 

An  mepris  de  mes  ordres  ,  vous  avez  conduit 
don  Juan  dans  le  couvent  de  Saint-Just;  pou- 
vez-vous  le  nier  ? 

DON    QUEXADA. 

Je  ne  le  puis. 

PHILIPPE    II. 

Pour  qu'il  y  vit  mon  pere  ? 

DON  QUEXADA. 

Et  le  sien. 
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philippe  ii ,  portant  la  main  sur  la  liste. 
Don  Quexada ! 

DON  QUEXADA. 

Pen  appelle  a  vous  ,  Sire ,  est-ce  vrai  ? 

PHILIPPE     II. 

Et  il  l'a  vu  ?  et  il  sait  tout? 

DON    QUEXADA. 

\on  ,  Sire. 

PHILIPPE    II. 

Von  ?  faites  bien  attention  que  vous  avez  dit 
non. 

DON    QDEXADA. 

Je   repete  que  Charles-Quint   n'a  pas  cesse 
d^tre  ,  pour  lui,  frere  Arsene. 
philippe  ii ,  montrant  Tepee  qui  est  sur  une  table. 

Mais  cette  epee  fait  foi  du  contraire  ;  et  frere 
Arsene  ,  en  la  lui  donnant ,  a  prouve  du  moins 
qu'il  ue  persistait  pas  dans  les  resolutions  arre- 
tees  entre  nous  sur  ce  jeune  homme. 

DON    QUEXADA. 

Je  conviensque  ce  serait  un  etrange  present, 
s^l  destinait  encore  don  Juan  a  TEglise  j  mais 
j'affirme  que  FEmpereur  mon  maitre... 

PHILIPPE    II. 

Hui  fut  votre  maitre. 
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DON    QUEXADA. 

Que  l'empereur  Charles-Quint  ne  1'a  pas  re- 
connu  pour  son  iils. 

PHILIPPE    II. 

Vous  en  £tes  sur? 

DON    QUEXADA. 

Aussi  sur  que  je  le  suis  peu  de  vivre  demain. 
philippe  11.  avec  violence  ,  en  saisissant  la  liste. 
Don  Quexada!.... 

DON    QUEXADA. 

Sire,  le  seul  bruit  dece  papier  dans  vos  mains 
suffirait  pour  troubler  une  meilleure  tete  que  la 
mienne.  Cette  torture  vaut  Pautre  ;  mais  ce  que 
j'affirme  est  la  verite. 

philippe  ii  ,  se  levant. 
II  sMnteresse  done  moins  a  ce  fils  que  je  ne  le 
pensais? 

don  quexada  ,  vivement. 
Ce  n'est  pas  ce  que  j1ai  voulu  dire. 

PHILIPPE    11. 

Et  cet  interet .  fut-il  de  la  tendresse ,  il  tom- 
berait  de  soi-meme  devant  un  crime  de  lese- 
majeste ,  crime  que  don  Juan  a  commis  ,  et  pour 
lequel  il  doit  perir. 
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don  quexada  ,  s'animant  malgre  lui. 
Non ,  vous  ne  prononcerez   pas   cet  arret ; 
votre  auguste  pere  ne  le  souffrirait  pas. 

PHILIPPE    II. 

Y  a-t-il  deux  rois  dans  le  royaume  ?  Celui  qui 
regne  est-il  le  sujet  de  celui  qui  ne  regne  plus  ? 
Charles-Quint  est  mort  pour  l'Espagne  ,  mort 
pour  le  monde;  vous  en  aurez  la  preuve  :  car 
ce  jeune  homme  perira  ,  en  depit  de  toutes  les 
volontes  on  de  toutes  les  faiblesses  d'un  moine 
de  Saint-Just. 

don  quexada  ,  s'oubliant  tout-a-fait. 

Eh  bien  !  non  ;  je  n'aurai  pas  entendu  parler 
ainsi  de  mon  royal  maitre  5  on  n'aura  pas  con- 
damne  son  fils  en  ma  presence  ,  sans  que  moi , 
leur  vieux  serviteur,  j'aie  au  moins  proteste 
pour  tous  deux. 

PIIiLlPPE    II. 

Est-ce  bien  vous  qui  parlez? 

don   qdexada  ,  tombant  a  ses  pieds. 

Je  ne  vous  le  dirai  qu'a  genoux  ,  mais  je  vous 
le  dirai  :  au  nom  de  la  prudence,  au  nom  de  la 
nature  et  de  votre  gloire,  ne  brisez  pas  la  grand<- 
ame  de  Charles-Quint;  ne  vous  heurtez  pas 
contre  celui  donl  la  renonnnee  esl  encore  dans 
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toutes  les  bouches  ,  dont  les  bienfaits  vivent 
dans  tous  les  coeurs.  Xe  fut-il  plus  qu'une 
ombre ,  il  sortirait  du  tombeau  pour  defendre 
contre  vous  son  sang  et  le  votre. 
Philippe  ii ,  s'elancant  vers  la  table ,  ou  il  prend  la 
plume  et  la  liste. 
Ah  !  e'en  est  trop. 

DON    QUEXADA. 

Ecrivez,  Sire,  ecrivez  ;  tuez  le  vieillard  :  il 
ne  vous  est  plus  bon  a  rien  ;  mais  epargnez  le 
jeune  homme,  qui  a  une  existence  entiere  a  vous 
sacrifier,  un  cceur  de  vingt  ans  a  devouer  au 
service  de  son  roi  et  de  son  pays;  qu'il  vive. 
lui  ,  ou  s'il  doit  mourir,  que  ce  soit  pour  vous 
et  non  par  vous.  C'est  votre  frere  !  (Setrainant  a 
genoux  jusqu'au  fauteuil  du  roi.)  Oui ,  c'est  votre 
frere  !...  Ah  !  Sire  ,  un  roi  a  si  peu  d'amis  fide- 
les !  peut-il  volontairement  se  priver  du  devoue- 
ment  d'un  frere  ? 

PHILIPPE    11. 

Relevez-vous  ,  vieillard  ;  vous  etes  encore 
tout  pale  de  votre  courage.  (Apres  une  pause.) 
Je  ne  m'engage  a  rien  envers  don  Juan  ;  mais  si 
je  lui  laisse  la  vie.  et  j'en  doute  ,  ce  sera  pour 
qu'elle   s'eteigne  dans  les  austerites.   Je  vous 
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permets  de  Ten  instruire.  Je  sais  que  vous  aurez 
peu  de  pouvoir  sur  son  esprit;  nMmporte,  es- 
sayez  de  le  convaincre.  Allez  le  trouver,  et  qiril 
vous  accompagne  ici.  (A  Gomes,  qui  est  entre  a  la 
fin  de  la  scene.)  Amenez  devant  moi  dona  Flo- 
rinde. 

DON    GOMES. 

Quoi ,  Sire  !... 

PHILIPPE    II. 

Amenez-la ,  et  en  meme  temps  donnez  des 
ordres  pour  que  don  Quexada  puisse  voir  votre 
prisonnier.  Allez. 

don  quexada  ,  a  part. 

Encore  une  ambassade  !  probablement  la  der- 
niere  de  toutes. 

SCENE  V. 

PHILIPPE  II,  seul. 
Un  prince  de  mon  nom ,  de  mon  sang ,  un 
autre  moi-meme  a  ma  cour  ou  dans  mes  armees ! 
Jamais.  J'ai  assez  d1un  fils  ,  c'est  trop  d'un 
frere.  II  faut  qu'il  meure  ou  qu'il  obeisse  ( Mar- 
chant  avec  agitation.  )  Et  quand  il  se  soumettrait, 
ne  retrouverais-je  pas  toujonrs,  sous  sa  robe 
sacree;  l'insolent  devant  lequelj'ai  recule  ?  Ne 
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verrais-je  pas,  jusque  dans  sa  crosse  (Teveque, 
Tepee  nue  qu'il  a  levee  sur  moi  ?  Point  de  grace ! 
qu'il  obeisse  ou  non  ,  il  faut  quMl  meure.  (  S'ar- 
retant. )  Maismon  pere  !...  Je  me  revoke  en  vain 
contre  un  ascendant  que  je  ne  saurais  secouer; 
il  me  domine  :  sa  royaute,  toute  morte  qu'elle 
est,  impose  alamienne.  Je  le  traite  de  fantome  , 
mais  s^l  m'apparaissait  tout  a  coup,  aurais-je  la 
force  de  lui  dire  :  «  J'ai  tue  votre  fils  !...  «  II 
me  semble  que  ces  mots  meurent  deja  sur  mes 
levres,  comme  s'il  etait  la,  comme  si  son  regard 
d'aigle  me  faisait  rentrer  dans  la  poudre.  I/Eu- 
rope  encore  pleine  de  sa  gloire,  il  lui  suffirait 
d'un  cri  pour  la  remplir  de  ma  honte.  (  Apresun 
moment  de  silence.  )  Tuer  son  fils !...  tuer  son  fils! 
jenepuis;  (Tombant  assis.)'je  n'ose  pas.  ?«Iais  il 
obeira  5  et  comment  l'y  decider?  line  seule  per- 
sonne  en  aura  le  pouvoir ,  et  sMl  resiste  ,  si  la 
tentation  devient  trop  forte  ,  c'est  que  Dieu 
voudra  que  j'y  cede,  etj'y  cederai...  Les  voici. 
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SCENE  VI. 

PHILIPPE  II,  QON  QUEXADA  et  DON  JUAN,  qui 
entrent  par  le  fond,  puis  DONA  FLORINDE  et  DON 
RUY  GOMES  par  la  porte  laterale. 

don  quexada,  bas  a  don  Juan. 
Ce  n'est  pas  le  courage  que  je  vous  recom- 
mande. 

DON   JUAN. 

Ah !  Florinde  ! 

DONA  FLORINDE. 

Don  Juan !... 

phiuppe  n,  a  Gomes  et  a  Quexada. 
Sortez  tous  deux. 

SCENE  VII. 

Les   precedens,    excepte  DON    QUEXADA   ET    DON 
RUY  GOMES. 

puilippe  ii,  a  part. 
Ce  moment  va  decider  de  leur  sort;  je  ne  me 
sens  plus  de  pitie. 

dona  florinde,  a  don  Juan. 
Vous  revoir  !...  c'est  un  bonheur  que  jen'es- 
perais  pas. 
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PHILIPPE    II. 

Alais  qui  sera  court.  ( Adoii  Juan.  )  On  vous 
a  transmis  ma  resolution? 

DON    JUAN. 

Oui .  Sire. 

PHILIPPE    11. 

Quelle  est  la  votre  ? 

DON    JUAN. 

Le  comte  de  Santa-Fiore  la  connait  trop  bien 
pour  que  le  roi  Tignore. 

PHILIPPE    II. 

Vous  y  persistez? 

DON    JUAN. 

Prononcer  des  levres  ces  vceux  dementis  par 
mon  coeur,  ce  serait  Vacte  d\m  lache.  Je  mour- 
rai ,  Sire  ;  mieux  vaut  pour  TEspagne  un  brave 
gentilhomme  de  moins  qu'un  mauvais  pretre  de 
plus. 

PHILIPPE    II. 

Que  le  sang  de  cette  jeune  fille  retombedonc 
sur  toi ,  car  son  arret  vient  de  sortir  de  ta  bou- 
che. 

DON    JUAN. 

Que  dites-vous  p 

PHILIPPE    II. 

Que  si  tu  resistes  .  elle  va  perir  .  et  qu'elle 
vivra  si  lu  consens. 
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DON    JUAN. 

(y)uoi !  Sire... 

PHILIPPE    II. 

Oui,  cette  mort  qui  detruirait  tant  de  beaute 
dans  sa  fleur  ,  ces  tourmens  dont  la  seule  idee 
te  fait  palir  pour  elle ,  je  les  lui  epargnerai. 
Oui,  elle  pourra  fuir,  srexiler  sous  le  ciel  de  ses 
peres ;  elle  pourra  meme  trainer  ses  miserables 
jours  dans  un  coin  de  PEspagne,  ou  ma  justice 
l'oubliera  ;  don  Juan,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role royale  ;  mais  soumettez-vous. 

DONA    FLORINDE. 

On  vous  demande  plus  que  votre  sang,  plus 
que  voire  vie  :  Tabandon  de  votre  liberte.  Lais 
sez-moi  subir  mon  sort;  il  ne  me  faut  qifun 
peu  de  courage  pour  mourir  ,  il  vous  en  faudra 
lant  pour  vous  vivre  esclave. 

DON  JUAN. 

Esclave  !  sous  une  robe  de  moine  ,  esclave 
jusqu'au  tombeau!...  Eh  bien!...  je  trouverai 
dans  mon  amour  le  seul  courage  dont  je  me 
croyais  incapable.  Ma  liberte  ,  Florinde ,  c'est 
apres  vous  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde; 
mais  en  la  perdant,  je  vous  sauve...  Ah  !  ce  qui 
m'eut  fletri  m'honore.  et  la  lioule  serait  d^esi- 
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ter.  (  A  Philippe  II  avec  dignite.  )  Sire  ,  vous  me 
faites  une  violence  doDt  vous  aurez  a  repon- 
dre  un  jour  ;  mais  vous  avez  le  pouvoir ,  et 
vous  en  abusez  :  disposez  de  moi. 

D0NAFL0R1NBE. 

Non  ,  don  Juan!... 

philippe  11,  l'eritrainant  vers  le  crucifix. 

Viens  done  devant  ce  Dieu  qui  t'ecoute  et  qui 
te  jugera  ,  viens  t'engager  par  un  serment  que 
tu  dois  bientot  renouveler  a  l'autel. 

DONA  FLORINDE. 

Non  .  oh  !  non  :  e'estun  sacrifice  que  jen'ac- 
cepte  pas. 

PHILIPPE   n. 

Mais  le  ciel  et  moi  nous  Tacceptons. 

DON   JUAN. 

Rien  pour  vous,  Sire,  rien  pourle  ciel;  tout 
pour  elle  seule  !  (Etendant  la  main  vers  le  crucifix.) 
Oui  ,  dusse-je  payer  sa  vie  du  malheur  de  la 
mienne  ,  et  de  mon  eternelle  condamnation.... 
Philippe  11,  aux  grands  du  royaume  qui  entrent,  la 
tete  decouverte,  par  la  porte  du  fond. 

Que  me  veut-on  ?  Vous  ici  ,  messieurs ,  ma 
cour  tout  entiere  !  qui  a  donne  Pordre  d'ouvrir 
au  peril  de  sa  tete  ?  qui  l'a  ose?... 
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SCENE  YIH. 

Les  precedent,  FRERE  ARSENE,  DON  QUEXADA , 
DON  RUT  G03IES,  DON  FERDINAND  DE  VALDES, 

PERLO,  INQUISITECRS  ,  COURTISANS. 
FRERE    ARSENF.. 

.Moi ,  don  Philippe. 

PHILIPPE    II. 

Grand  Dieu!  (Se  decouvrant).  Vous  ,  Sire? 

DON    JUAN. 

^u'entends-je? 

DONA    FLOR1NDE. 

31a  priere  l'a  touche  ! 

FRERE    ARSENE. 

-»Ioi ,  q^un  devoir  imperieux  force  a  sortir 
d'une  retraite  que  je  croyais  ne  jamais  quitter. 
Le  perede  cette  jeunefille  me  rendit  un  service 
qui  sauva  le  royaume ,  et  qui  fut  oublie  ;  elle  , 
au  moins ,  n'aura  pas  reclame  en  vain  mon  ap- 
pui.  Je  viens  la  demander  a  ces  juges  ,  qui  ne 
me  la  refuseront  pas  ;  a  vous  ,  qui  devez  tUre  de 
moitie  dans  ma  reconnaissance. 

PHILIPPE    11. 

Sire .  notre  clemence  avait  prevenu  la  votre, 
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FRERE    ARSENE. 

Mamissionn'estpasremplie.pIontiantdonJuan). 
Nous  nous  sommes  trompes  tous  deux  sur  la 
vocation  de  ce  jeune  homrae;  mais  il  n'est  ja- 
mais trop  tard  pour  reconnaitre  une  erreur  et 
pour  lareparer.Don  Juan,ungenouen  terre  de- 
vant  le  roi  d'Espagne  !  en  presence  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  de  sacre  dans  TEtat  ,  lui 
promettez-vous  obeissance  ,  fidelite  ,  devoue- 
mentjusqu'a  lamort? 

DON    JUAN. 

Jusqi^a  la  mort. 

FRERE    ARSENE. 

Don  Philippe  .  promettez-vous  a  ce  jeune 
homme  protection  et  amitie  ? 

PHILIPPE   11. 

II  a  eu  de  grands  torts  envers  moi. 

FRERE    ARSENE. 

Lesquels?  parlez. 

PHILIPPE    II. 

Non ,  Sire,  je  ne  les  rappellerai  pas;  car  il 
i'aut  que  j'oublie  pour  que.  je  pardonne. 

FRERE    ARSENE. 

En  vous  oublierez? 

PHILIPPE    11. 

Par  condescendance  pour  vous. 
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frere  arsene  ,  a  don  Juan. 
Fils  de  Charles-Quint ,    don    Juan  d'Autri 
che ,  mon  fils,  relevez-vous  et  embrassez  voire 
frere! 

doxa  florinde,  avec  douleur. 
Fils  de  Charles-Quint!... 

DON    JOAN. 

Moi  !  se  peut-il  ?  (  Passant  des  bras  du  roi  dans 
ceuxde frere  Arsene.)  Moi,  le  fils  du  plus  grand 
homme  que  le  siecle  ait  produit ! 
frere  arsene.  souriant. 

Apres  Francois  ler. 

DON    JUAN. 

Ah  !  Sire... 

frere  arsene  ,  a  don  Juan. 

J'ai  encore  a  satisfaire  une  fantaisie  de  vieil- 
lard  :  tenez,  prince ,  je  vous  recommande  cet 
enfant  que  vous  connaissez  ,  et  a  qui  je  rends 
sa  liberte  de  peur  quMl  ne  la  reprenne  5  faites 
de  lui  u n  page. 

PEBLO. 

Ah  !  je  vous  en  prie  ,  monseigneur  :  pere  Ar- 
sene croit  que  j'ai  la  vocation. 

DON    JUAN. 

Et  je  le  crois  aussi. 
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FRERE    ARSENE. 

Eh  bien  !  don  Quexada ,  ai-je  eu  tort  de  me 
dire  ,  en  m'eveillant  ce  matin  :  la  journee  sera 
bonne? 

DON    QEEXADA. 

Sire ,  elle  finit  mieux  quelle  n'a  commence, 
(apart. )  S'il  m'arrive  dememettre  en  tiers  dans 
nne  confidence  royale  !... 

fhilippe  n  .  a  frere  Arsene. 

Votre  majeste  ne  me  tiendra  pas  rigueur  5 
elle  m'accordera  au  moins  un  jour? 

FRERE    ARSENE,    baS    au    roi. 

Don  Philippe,  c'est  chose  embarrassante  pour 
une  cour  que  de  faire  bon  visage  au  passe,  sans 
se  compromettre  avec  le  present ;  entre  la  re- 
connaissance et  Tinteret,  le  plus  habile  serail 
quelque  peu  en  peine  de  sa  personne  :  n'en 
essayons  ni  Tun  ni  Tautre.  (  Haut. )  Je  vous 
quitte.  mon  fils  :  la  majeste  qui  n'est  plus  doit 
ceder  la  place  a  celle  qui  regne. 

PHILIPPE  11. 

Je  n'ose  insister. 

don  quexada.  apart. 
De  peur  que  Tombre  n'eclipse  le  soleil. 

frere  arsene. 
Partons.  dona  Florinde. 
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DON    JUAN'. 

Quoi !  Sire  j  quoi !  mon  pere 

DONA    FLORINDE. 

Prince  ,  nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce 
monde  5  mais  nous  resterons  unis  dans  mes 
prieres  au  Dieu  de  tous  5  je  lui  demanderai 
pour  moi  la  resignation  qui  donne  la  force  de 
souffrir  sans  se  plaindre,  et  pour  vous  la  gloire 
qui  fait  qu'on  oublie. 

DON    JOAN. 

Vous  oublier  !  ah!  jamais,  jamais. 
frere  arsene  ,  a  Philippe  II. 

Adieu  ,  sire  !  (  A  don  Juan.  )  A  revoir,  prince  ! 
Reste,  Peblo  ;  te  voila  de  la  cour  :  es-tu  con- 
tent ? 

peblo. 

Je  le  crois  bien ,  frere  Arsene ;  c^est  un  si 
beau  lieu  ,  ou  tout   le  monde   sourit,  011  Ton 
s'embrasse  ,  et  ou  Ton  s'aime... 
frere  arsene,  lui  donnant  un  petit  coup  sur  la  joue. 

Comme  au  couvent. 
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VARIANTES 

POUR  LA  REPRESENTATION. 


ACTE   PREMIER. 

SCENE  II  i. 


C'est  ordinairement  tout  le  contraire. 

Passer  a  : 

Je  crois  que  tout  est  tranquille  dans  la  chambre  de 
raon  eleve,  etc. 

SCENE  VI. 


II  met  en  peril  ma  vie  dans  ce  monde  et  mon  eternite 
dans  l'autre. 

GOMES. 

Que  n'ai-je  I'eloquence  persuasive  du  pere  Fresdena  ? 
Je  rendrais  le  repos  a  Votre  Majeste. 

•    La  iignc  de  points  indique  que  la  scene  commence  ou  continue   sans 
chnngemens. 
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PHILIPPE     II. 

Tu  le  peux;  oui,  c'est  de  toi  que  dependent  mon  repos 
et  monbonheur,  etc. 

ACTE  DEUXIEME. 

SCENE  VII. 


Le  roi  doit  avoir  besoin   d'un  bon  capitaine  de  plus  , 
lui  qui  ne  Test  pas. 

DONA    FLORINDE. 

Devant  un  ami  du  roi ;  quelle  imprudence  ! 

PHILIPPE     II. 

L'insolent  ! 

DONA   FLORINDE,  a    doll    Juan. 

Vous  reconnaissez  du  moins  avec  tout  le  monde,  etc. 


ACTE  TROISIEIHE. 

SCENE  II. 


Mais  vous ,  quand  vous  ne  le  perdez  pas ,  vous  l'em- 
ployez  mal :  repondant  toujours  ,  curieux  a  l'exces  ! 

PEBLO. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  moi  de  curieux  dans  la  mai- 
son ,  etc. 
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PEBLO. 

Vous  avei  tort,  car  le  premier  s'est  bienradouci  depuis 
la  mort  du  dernier  abbe. 

Passer  a  : 

Corame  le  chapitre  6e  rassemble ,  etc. 

FRERE    ARSENE. 

Un  homme  si  modeste  ! 


Un  predicateur  tout  en  Dieu.  Eb  bien  !  il  s'est  glisse  a 
pas  de  loup,  etc. 


SCENE  III. 


Avant  que  la  nature  la  prenne  avec  moi  tout-a-fait  au 
serieux. 

Passer  a  : 

EnGn  la  cloche  sonne  le  premier  office  !  etc. 


SCENE  V. 


Bien  volontiers  ,  et  le  plus  tot  possible.  Peblo,  je  te 
dispense  de  l'office.  Tu  rcstera  ici  pour  recevoir  le  nou- 
veau-venu. 

25. 
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PEBLO. 

J'obeirai  (A  part.)  Pas  de  matines ,  et  une  figure  nou- 
velle;  la  journee  commence  bien. 

FRERE    PACOME. 

Bon  precepteur  qu'il  aura  la  ! 

frere  arsene  ,  a  Pacome. 
Ayez  quelque  pitie  d'un  malade ,  mon  tres  cher  gar- 
dien ,  etc. 

SCENE  XIX. 

Je  n'en  peux  pas  dire  autant  de  notre  incorruptible 
procureur...  et  frere  Pacome  ,  cet  obstine  frere  Pacome  , 
cedera-t-il?...  Je  doute ;  mon  coaur  bat,  mon  sang 
bouillonne ,  etc. 

SCENE  XXII. 
Je  suis  le  maitre. 

(Leprieur  s'incline  profonde'ment.) 
DON  JUAN. 

J'etais  bien  injuste. 

PEBLO. 

Chacun  a  son  tour ,  est-il  malin  pere  Arsene  ! 

don  quexada,  bas  a  frere  Arsene. 
Vous  voila  done  abbe ,  Sire  ! 
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FRERE    ARSENE. 

J'en  serai  quitte  pour  abdiquer. 

don  quexada  ,  a  part. 
II  faut  qu'il  ait  la  rage  de  1' abdication . 

le  prieur,  a  don  Juan  et  a  Quexeda. 
Veuillez  me  suivre. 

(Don  Juansejette  dans  les  bras  de  frere  Arsene  ,  Quexada  lui  baise  la 
main  ,  et  ils  sortent  avec  le  prieur.) 

(Passer  immediatement  a  la  scene  24e.) 

SCENE    XXIV    ET    DERNIERE. 

frere  arsene  ,  les  yeux  tournes  vers  la  porte  par  laquelle 
don  Juan  vient  de  sortir. 

Va.  bon  et  brave  jeune  homme  ,  de  loin  comrae  de 
pres,  je  veillerai  sur  ta  fortune.  (Descendant  la  scene.) 
J'en  suis  sorti  a  mon  honneur,  etc. 

AGTE  QUATRIEME. 

SCENE  I. 

He  bien !  ma  lettre  ? 

DOROTHEE. 

Elle  est  partic;  et  votre  messager  galoppe  en  toute  hate 
sur  la  route  de  Saint-Just. 
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DONA  FLORIN  DE. 

Parviendra-t-elle  ?  etc. 


DONA    FLORINDE. 

J'ai  cede  a  tes  instances  j  tu  crois  que  par  un  reste  de 
bienveillance  pour  le  pere  il  s'interessera  au  6ort  de  la 
fille  orpheline  et  menaced.  Je  te  laisse  done  ton  espe- 
rance. 

DOROTHEE. 

Si  je  ne  Tavais  plus ,  etc. 

DONA  FLORINDE. 

Le  grand  merite  !  Je  ne  pense  jamais  qu'a  lui ;  mais  je 
ne  le  verrai  plus. 

DOROTHEE. 

Pourquoi  ?  Ce  seigneur  en  qui  vous  avez  confiance 
n'a-t-il  pas  promis  de  vous  ramener  dans  mes  bras  ? 

DONA    FLORINDE. 

Tais-toi,  le  voici.  J'aurai  du  courage ,  etc. 


SCENE  II. 


Je  ne  te  dis  pas  adieu  ,  Dorothee. 
dorothee,  qui  la  reconduit  en  lui  baisant  les  mains. 
Ma  fille !  ma  fille  bien-aime'e  J 


VARI  ANTES.  277 

SCENE  VII. 


Mais  je  mourrais  mille  fois  avant  de  m'en  ouvrir  Pen- 
tree.  Ah  !  Florinde  !  Florinde  !  vous  ai-je  perdu  pour 
toujours  ! 


SCENE  IX. 


Que  peut-il  attendre  de  la  mienne? 

GOMES. 

Don  Philippe  ne  saurait  tarder;  vous  allez  le  voir  : 
votre  sort  est  dans  vos  mains.  Restez  ,  restez  ,  se- 
nora  ,  etc. 

SCENE  X. 

DONA  FLORINDE,  Seule. 

Oh!  que  la  terreur  a  d'empire  sur  nous!...  Don  Juan!... 
C'est  son  ennemi  quej'appelle  de  tous  mes  voeux,  etc. 

SCENE  XV. 

PILIPPE  II,  DON  RUY  GOMES. 

puilippe  ii ,  les  yeux  encore  Axe's  sur  Panne  qui  est 

tombee  des  mains  de  don  Juan.  ) 

II  a  leve  sur  moi  cette  dpee  !...  Que  vois-je  ?  Regaide 
Gomes  :  je  ne  me  trompe  pas  ;  mes  ordres  sont  arrives 
trop  tard  pour  Pempecher  de  parler  a  Charles-Quint. 


278  VARI  ANTES. 

GOMES. 

Etc'est  don  Quexeda  qui  a  tout  conduit. 

PHILIPPE   u. 

Le  traitre!  S'il  retornbe  dans  mes  mains!...  (Enten- 
dant  frapper  sous  la  fe  net  re  les\  trots  coups  convenus. 
Ecoutez. 

GOMES. 

C'est  un  signal. 

PHILIPPE     n. 

Qui  nous^  livre  un  complice.  Cours  ji  lui ,  Gomes  ,  et 
malheur  a  tous'ceux  qui  m'ont  offense ! 

AGTE  CINQUIEME. 

SCENE  I. 

PHILIPPE  II ,  assis  pres  d'une  table,  DON  RUY  GOMES, 

qui  travaille  a   cote  du  roi. 

PHILIPPE    II. 

Avez-vous  ici  la  liste  des  condamnes  qui  m'a  ete  re- 
mise par  le  grand  inquisiteur  ? 

GOMES. 

La  voici. 

philippe  u ,  la  parcourant. 
Des  juifs!  toujours  des  juifs  !...  J'ajouterai  a  mes  ri- 
gueurs,  etc. 
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PHILIPPE   11. 

Son  digne  precepteur  ,  que  je  vais  interroger,  eclair- 
cira  mes  doutes  sur  ce  point.  Qui  m'a  trompe  peut  me 
tromper  encore  5  (  en  frappant  sur  la  liste  )  mais  cette 
fois  je  saurai  lui  faire  une  necessity  de  la  franchise. 

gomes. 
Vous  avez  toujours  regarde  la  peur  comme  un   des 
meilleurs  moyens  d'action  sur  les  hommes. 

PHILIPPE   11. 

Comme  le  meilleur.  Les  titres  s'avilissent  quand  on 
les  prodigue  ,  Targent  s'epuise,  la  peur  ne  s'use  pas  et 
necoute  rien. 

GOMES. 

Voici  don  Quexada. 

(Passer  tmmediatement  a  la  scene  suivante.) 

SCENE    II. 


Elle  sera  entiere,  car  si  la  verite  peut  me  nuire,  je  sais 
que  le  mensonge  me  perdrait. 

on  officier  du  palais,  annoncant. 
Un  envoye  de  Son  Eminence  Tinquisiteur  apostolique 

general. 

DON    QUEXADA. 

Je  voudrais  etre  a  mille  lieues  d'ici! 
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PHILIPPE     11. 

Allez  le  recevoir  ,  don  Gomes  ,  et  ne  tardez  pas  a  re- 
venir. 
(Supprimer  la  scene  suivante  et  passer  a  la  scene  iv.) 

SCENE  IV. 
PHILIPPE  II,  DON  QUEXADA. 

PHIUPPE    11. 

Voici  la  liste  de  ceux  qui  pdriront  demain  dans  l'acte 
de  foi  qu'on  doit  celebrer  pour  le  chatiment  des  crimes 
de  quelques-uns  ,  et  la  remission  des  peches  de  tous. 
Cette  liste  n'est  pas  tenement  remplie,  etc. 


FIN    DES    VARIANTES. 
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